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DES 

E N ·F A N s, 
OU 

DIA.LOGUE$ 
ENTRE 

une fage G O U V E R N A N T E 
E'I' 

plufieurs de fes E'L E'V ES · de Ia premiere 
DISTINCTION, 

DANS lefquels on fait penfer, parler, agz'r lee jeunes gens 
foivant le genie, le temperament, & }es inclinations 
d'un chacun. 

ON y reprefente les difauts de leur ~ge, & l'on y montre 
de quelle maniere on peut les en corriger: on s'aplique 
autant a leur former le c<eur, qu' a leur le/airer l' e:fprit. 

ON y do:ine un Abrfgf de L' H~floire Sacre'e, de la Fable, de 
Ia Gfograpbie, &c. : le tout rernpli de reflexio11s utiles, 
& de contes moraux pour les amufer agreablement; & ecnt 
d'un !tile fimple & proportionne a la tendreffe de 1eur 
annees: 

PAR 

Made LE PRINCE DE BiiUJt,,JONT. 

A LONDRE S," 
Se vend chez J. NouRsE, a l'Enfeigne de l'Agneau, vis•­

a-vis Catherine-Street, dans le StraHdo 
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PAUL PETROUICH~. 

PETIT - FILS 
DE 

PIERRE le Grand, 

NEVEU 

d' ELISABE1H, 
·Mere & ¼egiflatrice de fes 

fujets, &c. &c. &c. 

Q U' (J N autre etale, clans une 

ep1tre dedicatoire, les titres 

pompeux qui doivent u_n jour de~~ 

corer V OTRE ALTESSE RoY ALE ; 

. je n'en trouve point qui ne _foient 



r 

Epitre lledicatoire. 
au deffous de ceux qui paroff­
fent a,la tete de cet ouvrage. Ce 
font les feuls ref pectables aux yeux 
de la raifon; les feuls qui peuvent 
Vous attirer des hommages foli­
des & reels ; & je les crois pre­
ferables a celui de Ma1tre d~ l'U-
11lvers entier. 

C'efi en mcttant fous les yeux 
des jeunes princes, les actions des, 
:grands hornn1es qui les ont pre.­
cedes, q u 'on effaye de leur inf pi­
r.er le gout de l'hero'ifme: mais 
malheureufement, clans le grand 
nombre de heros, que l'hiftoire 
nous prefente, a peine en trou­
ve-t-on un feul, qu'on pui!fe leur 
montrer tout . en tier. Les per­
fonnes qui feront chargees de l'e­
d ucation de Vo T R E A L T E s s E 



Epitre dedicatoire.-

RoY ALE, auront un a vantage qui 
, '\ • I a manque a ceux qui ont vec~ 

clans les ages paffe~. _ Il ne fera 
pas neceffaire de Vous tranfporter 
des Perfes chez les Grecs, de ceux­
ci chez les Romains : notre fiecle 
a produit un heros qui efface tous 
ceux qui l'ont precede, Et ce he­
ros, V ous avez l'avantage de trou ­
ver ~n lui la fource de V otre fang ; 
avantage d'autant plus precieux, 
que PIERRE le Grand, par un 
privilege qui fen1ble avoir ete re­
ferve pour lui feul, a tranf mis 
jufqu'a ce jour a fa pofierite, fes 
grandes qualites avec fon fang~ 

Xenophon remarque avec eton­
nemerit, le prodigieux change­
ment, que produifit chez les Ml-~ 

. ,. 



Epitre de die atoire ~ -

des l'exemple de Cirus. Ces peu.­
ples, plonges clans la moleffe, me­
tamorphofes tout a coup, ne ref­
piren t plus que la guerre, & ne 
s'effrayent point des dangers & 
des fatigues, infeparables de !'ex­
pedition qui leur eft propofee par 
le jeune heros des Perfes. ~au­
roit penfe Xenophon, s'il eut vu 
PIERRE, furnomme le Grand a 
jufte titre, clans un age auffi peu 
avance, entreprendre de meta­
morphofer, non un petit nom­
bre de foldats, mais un peuple 
innombrable, & chez lequel il 
avoit a detruire des vices, confa­
cres par la fuperfiition, enraci­
nes par la plus longue habitude, 
fof1tenus par l'jgnorance la plu5 
profonde ? ~auroit-il dit,. s'i 



Epitre dedi'catotre! 

l'eut vu, - renon<;ant courageufe­

m'ent aux prejuges, de la naif­

fance & de !'education, s'expa­

trier pendant plufieurs annees, 

pour juger par fes yeux de l'u­

tilite des grands changemens qu'il 

n;ieditoit, & des moyens les plus 

furs de les introduire? ~uroit­

il ecrit enfin, s'il eut vu PIERRE 

rentrer clans fon vafie empire en 

conquerant, pour y triompher de 

]a barbarie, par le fecours des , 

arts & des fciences, qui 1nar­
choient a fa fuite, ·& qui de .. 

voient dans peu, changer fes fu­

jets en · de nouveaux hommes ? 
Xenophon, qui ch~erchoit a don-

. ner un modele aux · rois~ n'au­

roit point ete force de recourir 

a la fiction,. comm.e il le fait fi 



Epitre dldicatolre. 
fouvent, s'il eut vecu du terns 
de PIERRE' : la verite eut feule 
conduit fon pinceau, & lui eut 
prefente les couleurs les plus vi­
ves ; il eut chante un heros, 
non feu1ement plus grand, mais 
encore plus heureux que Cirus. II efi vrai que ce dernier, en 
epoufant Mandane, augmenta fon 
empire d'un royaume floriffant; 
rnais, cet avantage peut-il etre 
compare avec ce1ui que retira 
PIERRE de fon union avec 
C ~ THE RI N E ? puifqu'il trouva 
clans cette hero'ine, 1,1n co1egue, 
non feulement capable de le fe­
conder clans fes hautes entrepri­
fes, mats encore de les foutenir 
apres fa mort. 



Epitre dedicatoiri 

J'ai deja remarque un avan­
tage, qui met le dernier trait a la 
gloire & au bonheur de PIERRE; 

c'eft d'avoir tranfmis a fe~ def­
cendans, les grandes qualites qu'on 
a admirees en lui. Le regne de 
l'Augufie ELISABETH. nous re ... 
trace les merveilles du regne de 
PIERRE : le dirai-je? Pardonne 
a ma fincerite, ombre d'un heros 
que je revere; ta Fille te ravit la 
gloire d'avorr ete . le plus grand 
Monarque de l'Univers. Tu l'a­
vouas toi-rneme. Apres avoir vain­
cu & tes ·ennemis & tes f ujets, il 
te refi:a un ennemi redoutable, 
centre lequel ton , ouvrage fut 
.quelque fois impuiffant: nulle · 
ombre clans le tableau d' EL Is A­

:B ETH; elle reunit · au n:iemede .... 



.... 

Epitre dedicatoire; 

gre, & le~ qualites qui font les 
grands rois, & celles qui font 
le partage des perfonnes de fon 
fexe. · Les _ etrangers, que fa re­
putation attire a fa Cour, ne fa- . 
vent ce q.u'ils doivent le plus ad­
mirer en elle, ou de la vafi:e ca­
pacite de fan ef prit qui embra!fe 
une fi grande quantite de fains 
divers, fans s'en embarr~iTer; ou 
de ]a bonte de fon creur, qui 
la rend la Mere de ceux, dont le 
Ciel l'a faite Souveraine; ou de 
cette. douceur & de cette mo­
defi:ie, qui charment tous ceux 
qui ont le bonheur de l'appro­
cher. Ils applaudiifent a la jufte 
recompenfe , que Dieu donne 
des cette vie, a cette Augufie Im­
peratrice, en lui faifant voir, dans 



Epi·tr-i dldicatoire. 

ceux qu'Elle a choifis, .pour per­

petuer le bonheur de fes f ujets, 

une noble emulation de marcher 

fur fes traces, & une vive re­

connoiffance de { es ban tes. 

PRINCE, de taus les dons, que 

Dieu a fait a l'heureufe EL I­

,SA.BE TH, Vous etes fans doute 

le plus precieux. Puiffiez Vous 

par Vos vertus, retracer en Elle 

l'image .de f on augufie Pere. 
Puiffiez-vous aprendre longtems 

par fan exemple, le grand art 

de regner ; puiffiez-vous enfin, 

comme Elle , vous etablir clans 

taus les creurs, un empire d'au­

tant plus folide & plus flateur, 

que Vous ne le devrez qu'a la · 

~-0lonte de y os f ujets, qui compte-
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Ep'i"tre dedicatoire~· 

ront, par le terns du regne de 
Votre Augufie Famille, celui de 
Ieur bonheur & de leur feli-

• I cite. 

Je fuis -avec un profond ref­
pecl, 

De V OTRE ALTESSE RoY ALE> 

La ues humble- , 

&. tres obeiffante fervante., 

Marie le Prince de Beaumont-



AVER TISSEMENT. 

LOR s Q_U E je me fuis determinJe a 
donner ce Magafin au Public, je ne 
me fuis point diffimulee les difficultes 

de mon entreprife. t,;et ouvrage eft• tel 
par fa nature, me difois-je a moi-meme, 
qu'il doit deplaire neceffairement a toute~ 
Jes perfom1e~ formees, s'il efi: ce gue j 'ai 
pretendu le faire. Les difficultes que j'avois 
prevues, ont augmente dans !'execution, & 
plus de vingt fois, je me fuis vue fur le 
point de tout abandonner, par le defef­
·poir de reuffir. J e me faifois par avance, 
toutes les objeclions que me feroit le Pu­
blic, & j'en etois d'autant plus effrayee, 
que malgre leur folidite apparente, je me 
trouvois dans la neceffite de n'y avoir point 
d'~gard. J'achevai enfin, l'Ete paffe, de 
remplir la penible tache que je m'etois im• 
pofce, & pleine de defiance du (uc.ces, je 
communiquai mon manufcrit a un grand 
nombre de perfonnes. Quelle fut ma fur­
pr ife ! plufieurs d 'entre clles, dont le gout· 

,a 



ll Avertiffement. 
eprouve peut fervir de regle, m'avouhent 

· qu'il Jes avoit amufees affez, pour n'avoir 
pu le quitter avant de l'avoir acheve. Ce 
focces inefpere me decouragea abfolument. 
J'ai voulu travailler pour les enfans, me 
difois-je; j'ai manque man but, puifque 
Jes perfonnes faites s'amufent de man ou­
vrage. Cette crainte me fit fufpendre l'im­
preffion ; il me faloit d'aut1es juges, & je 
les ai cherches parmi mes ecolieres de taus 
les ages. Elles one toutes lu man manuf­
crit. L'enfant de fix ans s'en efi divertie, 
auffi bien que celle de dix & de quinze. 
Plufieurs d'entre elles, a qui je defefperois 
de faire naitre le gout pour l'etude, en ont 
ecoute la lecture avec une avidite, qui ne 
me laiffe rien a fouhaiter, & qui me repond 
du fucces. Je me fuis convaincue abfo .. 
lument, par cette experience, d'une chofe 
que je foup~onnois. Le degout d'un grand 
nombre d'enfans pour la lecture, vient de 1a nature des livres qu'on leur met entre 
les mains ; ils ne les comprennent pas, & 
oe la na1t inevitablemcnt !'ennui. Je n'ex­
cepte aucun ouvrage, quand je porte cette 
decifion. Les miens, cornme les autres, 
font fujets a cet inconvenient, & je fuis 
contrainte de les refondre, quand je veux 
les faire cornprendre, non feulemeat aux 
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enfans du premier age, mais meme a ceux 
qui feroient capables de les comprendre par­
faitement, s'ils etoient ecrits en Anglois. 
U ne fille de quinze ans, qui commence a 
,ipprendre le Fran~ois, a befoin d'un ftile 

auffi fimple, qu'une autre de cinq ans, 
qui lit clans fa langue maternelle. ~'on 
juge par-la de l'ennui que doivent donner 
aux pa,uvres enfans, la leeture & la traduc­
tion de Telemaque & de Gil-/Jlas, auxquels 
on borne d'ordinaire toutes leurs letl:ures 
dans les ecoles. Ces livres, qui font des 
chef-d'ceuvres en leur genre, font pour 
·eux, a pe.u pres comme du Gree; auffi ai­
je trouve en Angleterre, plufieurs perfon-· 
nes qui ne pouvoient gouter ~es ouvra­
ges, parcequ'il leur etoit refte une impref­
fion facheufe, de l'ennui qu'elles avoient 
eprouve en Jes traduifant. On me dira,. 
nous avons douze volumes de contes de 
Fee~, nos enffns peuvent !es lire: a cela 
je reponds; outre que ces contes ont fou­
vent des difficultes da~;, le ftile, ils font 
toujours pernicieux pour l~s enfans, aux 
quels i-1s ne font propres qu'a infpirer des 
idees dangereufes & fauifes. Comme J'avois 
refolu de m'approprier tout ce que je trou­
verois a men ufagc, da.ns les ouvrages des 

autres, j'ai relu avec attention ces contes: je 



Av er_/ if/em e1't'I. 
n'en ai pas lu un f~ul que je pufie racc6m"' moder felon mes vues; & j'avoue .que j'a~ trouve les Contes de la }/.Jere l'Oye, q~el­ques pueriles qu'ils fo ient, plus utiles aux enfans, que c~ux qu'~m a ecrits clans un :fiile plus releve. Je trouv.e moyen de faire comprendre aux enfans, !ors qu'ils lifent la Barbe Bleue, les inconveniens d'un ma­riage fait par inte~et; les dangers de la cu­r.iofite, les malheurs qui peuvent arriver du peu de compJaifanc~, qu'on a pour 1es capric;es d't.1n epO!-]?{; l'inutilite du men­fonge, pour eviter le chatiment. En pourr.oi.£-je trouver, autant clans ]_es douz~ 

volum~s que j'ai cites? Le peu de 1;norale qu'c;>n y .a fait entrer, eff: noye fous un merveil,leux ridi,cu-Je,, parc,equ'il n'eft pas joint neceffaireme,1:1t a la fin qu'on doi-t offrir aux enfans; l'acquifition des vertus, -la correcl:icn des vie-es. 
Cette refl~xi~n me cond1,1it n~turelle­,inent au but, que fe doivent propof~r l~s ,perConnes, qui fe confacrent a l'edu_cation des en.fans. J~ l'ai deJa dit <Jans mon traite d'educati9n; mais ~.e le repeterois ~IJCOr~ mille fois, que j€ n~ .croirois pas l'avoir afrez dit. For171er ,les mceurs, tirer parti de­/' efprit, l'orner, lui donner une tournure ge­a,xetrique, reg/er l'extirieur. Tout ce 



Avertij/ement~ 

qtt1on dit aux enfans, tout ce qu'on ecrit 
pour eux, tout ce pui s'offre a leurs yeux, 
doit tendre a cette fin, OU y etre amene 
adroiteme.nt par un habile maitre. Si 
rnon ouvrage eft conforme a. ces vues; s'il 
les remplit, mon ouvrage efr fuffifant pour 
donner une bonne education : entrons 
dans le detail. Tout le monde convient, 
que la correc:l:ion des mcears efr le princi­
pal point de !'education. On repete con­
tinuellement aux enfans; rien n'eft plus 
vi lain que de mentir, de fe mettre en co-
l ere, d'etre gourmand, defobe:ifTant. Qui 
pe croiroit que c·es vices font tres rares 
dans le Monde, en egard au foins qu'on 
fe donne pour en eloigner les enfans ? 11s 
devroient Jes avoir en horreur, & ils les 
~uroient effectivement, fi, au lieu de faire 
-entrer les maximes, qu'on leur a debitees 
a ce fujet daris leur memoire, on Jes avoit 
fait penet~er jufqu'a leur raifo'l. Toutes 
nos fautes viennent de deux fources, o.-_ 
de la fauffete de nos jdees, OU du defaut 
_de convic:l:ion, & ces deux fources de nos 
rnalheurs, ont leur origifle dans notre edu­
cation . Les termes me manquent pour 
exprimer ce que je fens, & ce que l'expe• 
rience me decouvre tous Jes jours. Qi'on 
rne permette done, de ,me faire entendre 



vi Aver tijfemenf. 
comme je pourrai, & qu'on excu(e rJ1eg fautes. 

Je difoi~ l'autre jour, a une dame de feize ans, qu'on pourroit la comparer a une jeune mariee, qui, en entrant dans la trraifon de fan mari, qui efi: la fienne, eta­bliroit fon domicile aupres d'une fen etre, 
pour ne rien perdre de ce qui fe pafferoit flans la rue. Si on demandoit a cette dame, 
au bout de deux ans, de quelle couleur 
fo nt vos meuble:, infhuifez nous des fu­jets de3 tableaux qui font clans votre mai­
fon; comment en a-t-on difiribue !es appar­
temens? & qu'elle me repondit: je ne fai3 
pas un mot de toutes ces chafes; mais en 
recompenfe, je puis vous detailler tous les caroffes qui paffent tous Jes jours dans ce quartier, le nombre des domeftiques qui 
fuivent Jes chaifes, les habits de celles qui 
les rempliffent. Cette dame feroit une ex­
trnvagante, me repondit mon ecoliere: & 
nous femmes toutes des extravagantes, a­
joutai-je Notre ame paffe fa vie a la fe­
netre, c'eft a dire, qu'elle ne s'occupe que 
des chofes qui frappent fes fens, & qu'ell 0 

ignore abfoJ,ument ce qui efi: au deda n 
d 'elle-meme, dans fa propre maifon. D'ou 
vient cela? d'une mauvaife habitude, pri fc 
dam la jeundfe. On ~'occupe a attirer l' 



Aver tijfement. 
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v.u 

me des enfans aux fenetres; · on en fait des 

etres parlans, ecoutans, regardans; & on 

ne reflechit pas qu'il faudroit en faire des 

etres penfans. Ce defaut eft furtout, celui 

des perfonnes du fexe, & il n'eft pas pof~ 

fible d'imaginer ce qu'il m'en c;oute pour 

l'extirper. Q.ie de ftratagemes pour ex­

citer la curiofite de fe conno1tre foi-meme r 
combien de fains pour piquer la vani•te, en 

expofant aux- jeunes perfonnes, la pro• 

fondeur, la honte de leur ignorance, de 

leurs prejuges, de leurs fottifes: j' en ai Vl.l 

fouvent pleurer de depit, en fe voyant pein­

tes au naturel. C'etoit quelque chofe, mais 

ce n'etoit . pas tout; il faloit apres cela, 

extirper la pareffe, qui, fous l'habit de la 

modefrie, du decouragement, travailloit a 
leur perfuader, qu'elles manquoient du ge- . 

nie neceffaire pour reflechir, OU que cet 

exercice etoit trop penible. Il faloit luter 

.contre la diffipation perpetuelle, a laquelle 

on livre les jeunes perfonnes a Landres, 

ou une fille de dix ans s'excufe gravement, 

fur fes grfoBdes occupations, de ne pouvoir 

remrlir la tache dont elle s'etoit chargee. 

Malgre tous ces obfiacles, je commence 

a recueillir le fruit de mon travail ; je ne 

dis rien a mes ecolieres fans les affujetir a 
me prouver, s'il eft vrai, ou faux par Qes 
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raifons fans replique ; mes ecolieres com .. mencent a connoitre, fans un grand tra­vail, une contradicl:ion clans un princip~ f pecieufement eta le; & par cette contra­dicl:ion, mettent en poudre les confequen­ces; elles m'ecrivent leurs jugemens fur ce qu'elles lifent, me dirputent une verite jufqu'a ce que je la leur aie prouvee, & ne fe rendent qu'a !'evidence~ Ce1les que j'ai commencees deja formees, font des pro­gres tres lents dans cette fcience; mais j 'en ai quelques unes depuis leur premiere enfance, & celles la font frappees d'une con­tradicl:ion, comme l'oreille d'un bon Mu­ficien eft frappee d'une diffonance; d'ou vient cela? des fcins que j'ai pris de leur former un efprit geomecrique _; & ce que j'ai fait, tout le monde peut le faire. Des trois ans, il faut nourrir l'ef prit des en fans du vrai, le leur faire digerer; travailler-,_ non a vous foumettre leur efprit a fubjuguer leurs lumieres pour 1eur faire adopter les votres ; mais a les foumettre- a !'empire de la raifon. Il faut les convaincre incon­teftablement, de la neceffite de pratiquer ce que vous exigez, & vous les verrez fe livrer de hon creur a tout ce que la raifon, & non votre caprice leur ordonne. Nows avons pour cela deux moyens, la religion 



Av_erti.ffemefJt. 

&- 1a raifon ; il ne faut jamais feparer ceS 
deux chofes, & je me flatte de l~s avoir 

unies clans· le Magafin des Enfans: car 

fans cela, je croirois avoir manque mon 
but. En faifant reciter aux enfans l'hif­

toire de la Ste Ecriture; j'ai eu foin de 

donner a leur nifon, des preuves a leur 

portee, de la divinite tje cette Ecriture. 

J'ai tache enfuite, de leur faire trouver dans 
~ette Ecriture, des motifs capables d'ex­
~iter leur obedfance. Un Dieu bienfaiteur, 
~mi de la vertu, vengeur du crime, tout­
puiifant pour recompenfer l'une, & punir 
l'autre; voila ce que 1¢ur:; reflexions & 
celles de la gouvernante, mettent a tous 

momens fous leurs yeux. Je n'ai rien ou­

blie, pour leur montrer la conformite des 
maximes de ce livre divin, avec leurs lu• 

mieres naturelles, & j'ai fini p~r l~s con­
vaincre, qu'independamroent d'une autre 

vie, d'un bonheur, au d'un chatiment 

fo tl,.I r' leu r bien etrn en cette Vie.,, depend 
de leur docilite a fvivr.e ces r,naxi1l)es. En 
changeant de difcours, je I)',ai point change 
d'objet. M~s contes tenderH ~u m~me 
but, tout y ramen~ les enfans, & j'.).i liet.i 
d'efperer qu'a force de repeter les i:nemeJ 

verites, fous des formes diverfes, e.lles s'in­
culqueront c;hez eux d'une µiani~re ipefa• 
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~able. Si je reuffis, je n'ai plus rien a de­.firer pour I 'education; un enfant religieux par raifon, eft capable de tout: Jes vices, Jes penchans corrnmpus, ne m'effrayent plus, & je dis en paraphrafant les p:aroles du roi prophete, en me donnant un efprit clair-voyant, vous leur avez donne le mord & la hride, pour Jes empecher de mordre & de ruer contre moi. 

Il me refte a repondre a quelques ob­jections, qu'on me fera fans doute. Pour­quoi avez vous retranche quelques hifioires de la Sainte Ecriture ? A cela je reponds, j' en ai retranche quelques unes, par ref peel: pour l'i1-mocence dei enfans; je n'av.ois garde de chercher a exciter leur curiofite:, fur une matiere, OU je regarde !'ignorance comme !me beatitude & la fortereffe de !'innocence. Je fais qu'ils font :a portee de les lire tousles jours clans la Bible, & je ne voudrois pas meme l€s Ieur fa;re paffer, crainte de faire na1tre chez eux cette cu­riofite que je crains; mais je m'efforcerois de la rnettre en defaut, par une explication naturelle, qui leur donneroit le change, fans faire nahre leurs foup~ons. Ce n'eft point id un ouvrage dogmatique, clans le­quel il n'eft pas permis d'omettre un feul mot. C'dt a titre d'amufement que je 
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prefente cette hifl:oire aux enfans. 11 ne 

faut pas qu'ils foupi;onnent que je veux les 

infi:ruire; ce motif m'a autorifee, a re­

trancher tout ce qui pourroit les ennuyer. 

N'ai•je pas le meme p_rivilege pour les cha­

fes que je regarde comme dangereufes pour 

Jes mceurs? ~elles reflexions mes eco­

lieres euffent -elles faites, fur cet endroit de 

l'Hiftoire Sainte, ou 1acob, fans ref pe8: 

pour la verite; trompe fon pere, fous l'habit 

& le nom d' Efau? Elles en auroient con­

clu, qu'un hcmnete homme peut mentir en 

quelques occafions, & qu'on exagere a leur 

egard l'horreur du menfonge, pour Jeur en 

/ clonnei: de l'eloignement, Je ne cite que 

cet exemple. II en eft plufieurs autres 

que je ne puis me perwettre de citer, par 

la raifon qui m 'a engage ales rnettre; c'eft 

qu'il eft da"ngernux d'extiter trop la cu-

r,ofite. I 

D'autres trouveront que j'ai eu tort de 

parler aux enfans, de chafes qu'ils fuppo­

feront au <leffus de leur portee: de chafes 

qu'ils pretendent que les femmes memes 

doivent toujours ignorer. ~'ont-elle.s 

befoin, me di.ront-ils, de conno'itre la dif- ' 

ference de leurs ames, d'avec celles des 

animaux? Elles croient cette verite & mille 

autres fur -la foi d'autrui: elles ne font pas 
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faites pour en favoit davantage. On diro'it -que vous pretendez en faire des Logiciennes, · des philofophes; & vous en feriez volon tiers des automates, leur repondrai-j~. Oui l'vfef­frs. les tirans, j'ai ddfein de Jes tirer de cette jgnorance craife, a la quelle vous les avez condamnees. Cerfainement, j'ai deffein d'en faire des logiciennes, des g~ometres & meme des philofophes. J e veux leur apprendre a penfer, a penfer jufte, . pour parvenir a bien vivre. Si je n'avois 

pas l'ef poir de parvenir a cette fin, je re­noncerois des ce moment a ecrire, a enfei­
gner. II eft affez de perfonnes capables de faire entrer clans la memoire des enfans, quelques . milliers de mots qui ignorent : les regles du langage & plufieurs autres connoiifances, a-peu-pres auffi importantes : je ne regarde l'etude de la langue fran~oife, 

par rapport a mes ecolieres, que comme un moyen qui m'efl: offert par la Provi­dence, pour former leur efprit & leur 
creur. Ces deux parties font Jes objets de 
mon travail, ce qui ne m'empechera pas de donner tous -mes foins a la grande af­faire, pour laquelle on me paie; c'eft -a­
dire, a l'etude de la langue fran~oife. J e me Ratte rneme, que mes ecolieres y fe-1ont de rapides progres, ainfi que :tans les 

autres 
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autres ~tudes auxquelles on les aifujetit-
J e travaille pour le maitre de danfe, de 
mufique &c. les autres enfans apprennent 
ces chofes avec degout, parce qu'on les y 
oblige. Je pretends que mes eleves s'y 
appliquent par principes, parce qu'elles f.e­
ront convaincues, qu'il n'y a de vrai bon­
heur, qu'a bien remplir fon devoir; que 
le devoir le plus facre des perfonnes de leur 
age, efl: l'obei!fance a leurs parens & a leurs 
ma1tres; qu'en leur obeiifant, elles obeiifent , 
a Dieu, dont ils tiennent la place : plus 
d'actions indifferentes pour des enfans a qui 
l'on aur;;i le bonheur d'inculquer ce prin­
cipe, plus d'exercices negliges. Le~ memes 
motifs, qui auront produit leur application , 
leur do~ilite clans l'enfance, les affettion­
neront a leurs devoirs dans un age plus 
avance. La philofophe facrifiera le degou t, 
que produit chez elle Jes details domefi:i­
ques, au devoir qui lui fait une loi de s'en. 
charger. Parfaitement convaincue que fon 
bonheur & fa gloire en cette vie & en l'au­
tre, confifl:ent a remplir Jes obligations de 
fon etat; elle les etudiera fans-ceffe, & les 
remplira avec la meme exacl:itude, foit 
qu'elles foient conformes, ou non, a fes 
propres penchans & inclinations; & cette 
heureufe facilite a pratiquer tout ce qu'elle 

b 
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doit, elle la tirera de l'heureufe habitude 
<le reBechir. 

Voila quels font les fruits precieux de Ia 
methode que 3e veux fuivre, & que je pro­
pofe pour !'education; j'efpere que chez 
une nation auffi eclairee que l'Angloife. 
Le peu que je viens de dire, fuffit pour re­
pondre a l'objetl:ion q u 'on m 'a faite, & 
pour convaincre Jes parens de la neceffitc 
de changer la methode qu'on a fuivie juf- , qu'a Ce jour clans l'education. Ce premier \ 
..,-olume du Magafin des Enfans, indique 
mes vues; mais ce n'eil: qu'une ebauche 
de ce que je do11nera1 par la fuite, fi cette 
premiere partie eft goutee, & qu'on m'en­
courage affez pour continuer. J e l'ai dit 
clans mes propofitions : les fraix de 1' im­
preffion a Landres, font tres confiderables, 
& le nombre des lecl:eurs tres borne, lorf­
qu'il eft quefiion d'un livre fran~ois. Il 
efl: done impoffible de donner rien au pu­
blic, a mains qu'un ~ertain nombre de 
foufcrivans, n'affurent a l' Auteur le rem­
bourfement d~ fes fraix. Si la cour de 
Ruffie ne rn'avoit encouragee, ce petit 
OU vrage, pret a mettre fous la preffe de-• , ~ -' • • / I pu1s un an, n auro1t peut•etre Jarna1s ete 
imprirne. Si !es parens daignent lire ce 
prem;ie_r volume, s'ils le croient a.ifez utile 
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aux enfans, pour en fouhaiter la continua­

tion, ils doivent folliciter leurs amia pour 

remplir un pareil nombre de foufcrivan 

~ur l'annee prochaine, far s quoi, je ferai 

reduite a tout abandonner; d'autant plu~ 

que je n'ai pas a beaucoup pres ici, la re f­

fource que je trouverois dans un autre pai's, 

je m'explique. 
Trois motifs peuvent encourager un :rn ­

teur, le defir de fe rendre utile au publ ic 

par fes ouvrages, l'efpoir du gain s'il d t 

pauvre; l'efpoir d'acquerir l'efiime des ho 11-

r1etes gens, & de s'attirer leurs egard s. 

J'ofe dire que le premier ctle ces motifs me 

fuffiroit, fi la fortune m'avoit ete plus fa ­

vorable; mais, n'ayant d'autre rdfource 

que mon travail~ je fuis bien elo;gnee de 

pouvoir avancer les fraix de l'impreffion : 

je-l'ai fait pour les Maga!ins Fran<;ois, & 

j'ai ete cinq ans entiers fans etre rembot.Jr­

fee de mes avances : il ne me refie done 

que les deux autres motifs. II ne tien~ 

droit qu'a moi de me parer ici d'un defin­

tereffement abfolu ; mais je fuis fincere; 

la Providence- m'a donne quelques talens 

pour me dedomager des richeffes qu'elle 

m'a refufees. J e ne dois poi1H rougir de 

chercher a en tirer parti, & je ne cr~is pas 

me <l~grader en le faifant, plus que le nc-
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gociant qui cherche a faire valoir fes fonds 
dans le commerce. On traiteroit d'infen ­fe celui qui s'expoferoit aux danger~, aux 
fatigues de cette profeffion, fi, fe piquant 
d'une generofite mal-entendue, il publioit 
q u'il n'a jamais €U deffein, ou de s'enrichir 
ou de fubfifter. Je ferois clans le meme cas, fi je voulois perfuader au public, que je n'ai que le premier & le troifieme motif: 
ceux-la veritablement font plus puiffans fur 
men efprit que l'autre; & plus amb itieufe 
qu'in tereffee, je facrifierai toujours l'interet 
~- la gloire : rnais qu'on me permette_ <le 
d ire ici, que je courrois grand rifque d' e t re la dupe de mon facrifice. Mes talens ne ·font pas de ceux qui condu-ifent neceffaire­
rnen t aux marques exter ieurcs de la confi­deration en Angleterre. S'il ne s'agdfoit 
ici que des inrerc~ts demon amour propre; 
j e n'app-uierois pas fur cet article; mais il 
efl: quefi:ion de detruire un prejuge perni ­
cieux a !'education, & je le c.ombattrai 
toutes Jes fois que je trouverai l'occafion 
de le faire ; apres avoir repete vingt fois 
ce que je vai dire; peut-etre, fans que ks parens l'ayent lu une, il arrivera par ha­
zard qu ' ils me liront la vingt & unieme 
fois . La nature a difringue avantageufe-
nen.. lcs Anglois des autres peu~les du 
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monde. Ils penfent beaucoup, & ordinai­

rement ils penfent jufie. ~e ne pourroit­

()0 pas attend re d 'une qualite fi eftimable, 

s'iJg agiffoient en confequence de Jeurs 

penfees, de leurs fentimens : mais non ; . 

victime des prejuges ils s'y foumettent ~n 

depit de leurs lumieres; & dans des chafes 

de la plus grande confequence, comme 

dans les petites, ils fuivent le chemin battu., 

_fans pouvoir fe donner a eux-memes une 

1'onne raifon, de l'inconformite de leurs 

actions avec leurs lumieres. Je pourrois 

en citer mille exer.nples: j' en chodirai un 

feul, avant de parler de celui doiit il eft 

queftion ici. 
~'eft ce que vos affemblles, ai-je de ... 

mande a vingt dames differentes: voici 

leur reponfe uniforme. Un amas confus 

de perfonnes, fouvent trop grand, pour 

etre contenu clans les maifons ou elles fe 

raffemblent, quelquc:s vafi:es qu'elles foient. 

On regarde comme une bonne fortune, 

de pou voir trouver une chaife ; mais le 

plus grand nombre, oblige de refter de­

bout, eft pouffe & repouffe fans ceffe. II 

eil: vrai qu'on peut etre un peu plus a 
l'aife en jo11ant: auffi, plufieurs perfonnes~ 

qui n'ont point de go{'it pour le jeu, pren­

nent des cartes, afio de pouvo1r etre affi .. 
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fes. Beaucoup de bruit, peu ou point de converfation, une chaleur etouffante, une fatigue reelle, lorfqu'il faut percer la foule~ pour parvenir a un autre bout de l'appar­tcment. Et vous amufez vous beaucoup de cette cohue, ai je encore demande? Non, je YOUS affure, m'ont -elles repondu. J e fouffre beaucoup dans ces fortes de lieux; mais, c'eft l'ufage, je ne fuis pas faite pour le reformer. J'ai beaucoup en-­tendu parler de certaines focietes, OU l'on -ifTortit une douzaine de perfonnes, faites l'une pour l'autre. Je fouhaite qu'elles <leviennent a la mode, rnais jufqu'a c-'! qu'elles le foient, je ferai com me Jes au-.). . / . . . t res; J 1ra1 avec repugnance, Je J0uera1 fans gout, je perdtai avec defagrement, avec depit meme, au moins avec remord. Je fens gue cela efl: ridicule, que cela de­vient crimiAel a un certain point; n'im­porte, le prejuge, l'habitude le demande ; je l ui obeirai : c-e raifonneme(lt revolte fans doute. Une jeune dame de quinze ans me difoit, il y a quelques jours, une dame, a fait hier les complaintes les plu~ repetees, fur une perte affez confiderable . qu'elle avoit faite au jeu, qu'elle n'aime poin t. Je penfois en moi-meme, difoit rnon ecoliere, eh, qui YOUS for~oit dejouerr fen dis autan t que cette i;lemoifelle; qui 
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vous force d'aller a cette affem blee qui YOUS 

deplait? qui YOUS empeche de fuiyre !es 
gout que la raifon vous inf pirc ? le 

I• I 

preJuge. 
Je pourrois faire un volume fur cette ma­

tiere, & prouver demonflrativement, que 
Ia plupart des defauts des Anglois, ne tien­
nent po;nt a leur nature, & choquent leur 
raifon 11utant que la mienne; mais je me 
fuis bornee a parler de celui qui met ob­
ftacle a la bonrn, education: j'y reviens. .. 

A quoi doit-on attribuer les progres du 
commerce en Angleterre? A la defirull:ion 
du prejuge, qui fait regarder le commerce 
com me une profeffion indigne de la nobleffe. 
Un negociant fidelle & laborieux, peut pre­
tendre a tout ici. Le due, le comte, ne 
rougit point de s'3ll:er avec lui, de le t1aiter 
avec diftinction, de lui montrer des egards. 
Les motifs les plus puiffans fur l'efprit de' 
l'homme, fe reuniffent done pour faire fleu­
rir le commerce, l'interet, & l'amour -pro­
pre. II conduit a la fortµne & a la con .. 
fideration. L' Anglois fait plus; l' Agri­
culture conduit au mem~ but, lorfqu'on fe 
difiingue en la faifant Reurir. Un fermier, 
qui a'fu s'enrichir par fan induftrie Jabo­
rieufe, a rang parmi Jes gentilshommes. 
Le lord l'admet a fa table, a fon amitie, a 
fes plaifirs, Si j 'etois difiributrice des mar-
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ques d'honneur, je ne balancerois ·p-as i 
accorder une fiatue au premier homme qui 
a eu le courage de s'elever au de!fus du prc­
juge ridicule, qui fait meprifer le commerce 
& !'agriculture: cet homme a plus fai t 
pour fon pais, que s'il eut gagne dix ba­
tailles. II y a fait foudre des fuurces a­
bond antes de richeffes reelles. 

L'avancement de tousles arts utiles, dJ­
pend done des Grands. U ne profeffion 
fera done plus, OU moins fuivie, cultiveel 
perfe8:1onnee, felon qu'elle procurera la 
fortune & la confideration. Mais, re­
marquez que chez les ames nobles, ce fe ­
cond interet l 1emporte de beaucoup for 
l'autre. En vain prodigueriez-vous les re­
compenfes a ceux qui penfent bien, fi vous 
leur refufez les egards : ils vous di roie r t 
volontiers; payez moi la moitie moi ns, & 
ma rquez moi la moitie plus de confideration~ 
Si cela convient en general a tous les art5 
liberaux, on peut furtout le dire par rap­
port a celui qui dirige !'education. U r e 
perfonne, capable de la donner a l'ame de­
licate. Pleine de refpeB: pour le gran d 
emploi, auquel elle s'eft confac,ee, ell e 
a'attend au jufie tribut d'efiime, que m@­
ritent les efforts qu'el1e fait pour le rempli . 
clignement. Si vous manquez a ce jufte 
devoir, fut.elle accable de vos b\enfai t~, 
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elle gemira fous Ie poids de VOS mepris ap­

parens, & facrifiera l'abondance bumiliante 

que les premiers lui procurent. Je dis vos 

mepris apparens: je fais que chez la plf1-

part, ces fentimens ne reglent pas la con­

duite. Je ne puis me perfuader qu'une 

mere fut affez infenfee, pour confier fes en­

fans a une perfonne pour laquelle elle n'au­

roit pas une efi-ime fort particuliere : ce fe­

roit le comble de !'extravagance, & je ne 

foup<;onne pas les Anglois de cet exces. Je 

fuppofe done qu'ils efiiment beaucoup Jes 

perfonnes qu'ils choi!iffent pour Jes mettrc 

aupres de leurs ei:ifans, en qualite de gou­

verneurs, ou de ma1tres ; mais je le fuppofe 

fans autres preuves, que celles que je tire 

de la fuperiorite de leur raifon. Leur con­

duite me montre le contraire, & pour les 

j ufiifier, j'ai be fain de recourir au prejuge. 

Mais tout le monde les juge11t.ils auffi avan­

tageufement que moi? non, fans doute; 

en general, on ne fuppofe rien, on croit ce 

que l'on voit, & la perfuafion qui n'ait de 

leur conduite, ernpeche un grand nombre 

de perfonnes de cultiver les talens qu'elles 

ont pour !'education; elles craignent le 

mepris, attache a ce__tte profeffion, s'il faut • 

en croire le.s apparence_~•. Et voila une de 

ces contrarietes dont je me plaig·nois tout-
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a-l'heure, & dont !es fuites font terribTes pa r rapport aux enfans. 

Je fuppofe dans une jeune perfonne, un egal talent pour la mufique & pour l'edu ­t:ation. Indecife auquel de ces arts elle donnera la preference, elle examine lequel des deux Jui procurera le plus d'avantages. Elle voit d'un cote l'humble gouvern:rnte releguee a la feconde table, condamnee a manger avec le valet de chambre de Mi­lord, qui etoit laquais il y a quatre jou rs, pendant que l'aB:rice brillante & applaudie, eft admife a 1a table· des maitres, & qu'on regarde comme une bonne fortune, l'a­vantage de J'avoir. Qie vo'..llez-vous que penfe cette jeune perfonne ? Elle n 'aura garde d'imagi11er comme moi, que malgre les apparences, la maitreffe de la maifon efiime la gouvernante plus que la ch:rnteu(e, a laquelle certainement elle ne confieroit pas fa fille. Elle croira tout uniment, ce que les apparences lui montreront, & con­fequemment fe determinera pour la mu­fique. Ce que j'ai fuppofe; CO!i1bien de fois efi-il arrive? Combien de fois arri­vera-t-il encore? Peres & meres, reformez votre conduite, OU refolvez vous a n'avoir que des gens fans fentimens, po4r elever vos enfans. La plus affreufe indigence vous procurera par haz,ud , quelques perfonnc.$ 
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dignes de cet emploi; mais foyez furs, que 

le point de vue, le plus intereffant pour el­

les, en entrant dans vos maifons, fera celui 

d'etre en etat d'en fortir bien v1te,pour s'ar­

racber aux mepris dont elles font a-ccablees. 

J'ai done eu raifon de dire, que le feuJ 

motif de la gloire n'etoit pas fuffifant, pour 

foutenir en Angleterre, le courage d'un 

ma1tre 2 ou d'un auteur, qui travaille pour 

les enfans; celui qui fe borneroit a ne re­

cueillir, pour pr ix de fes fueurs que les e­

gards, feroit en danger d'etre dupe. II eft 

done neceflaire qu'un auteur, OU un ma1tre, 

foit en~ourage d'une autre maniere; & puif­

que !'experience apprend, que les talens les 

plus utiles attirent peu de confideration, il 
faut au moiQs,qu'ilsprocurentquelqueprofit. 

Quelques efforts que j'aie fait pour ren­

<lre cet ouvrage intelligible aux enfans, il 
_.s'en trouvera fans doute, dont l'ef prit trop 

borne aura peine a le comprendre. Je con­

jure ici les perfonnes chargee du foin de 

l'education, de fuppleer a ce qui manqu~ a 
mon travail; qu'elles refondent ce qu'elles 

trouveront obfcur; qu'elles le tradui£fent, 

l'abregent & le tournent de tant de cotes, 

qu'il s'en trouve un qui foit a la porte de 

leurs eleves. Qye les difficultes ne les ar­

retent point; une experience de trente ans 

m'autoriie a leur nf~oridre du fucces. ] e 
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puis les afforer avec verite, que depui.s cc grand nombre d'annees, je n'ai pas trouve -' un feul enfant incurable, foit du cote du genie, foit du cote des mreurs : cependant, ' j'ai employe vingt de ces annees aux e­, coles gr-atuites; c'efr-a-dire, que j'ai vecu parmi les enfans des pauvres, dont !'edu­cation groffiere m'offroit moins de ref­fourcec_;, ~e ne doit-on pas efperer de ceux qui ont, outre !es fecours des maitres, le:s hons exemples d'une famille noble, ou aifee, dans laquelle on doit trouver par fucceffion, des fentimens plus releves? ~e ne doit-on pas efperer furtout clans ce pais. Je puis dire avec verite, que les Anglois nailfent vertueux. Depuis dix ans que j'enfeigne a Landres, je trouve les difpofitions les plus heureufes. 11 eft pell d'hommes ici, meme parmi les plus me­chans, qui n'ait rec;u de la nature, un fonds qu'il ne s'agilfoit que de cultiver, pour le rendre ban. En un mot, dans les autres contrees, l'education corrige la nature ; daris celle-ci, l'education la gate: & pour la rendre bonne, il s'agit moins de changer les d-ifpofitions des enfans, que de les con­fer Ver telks qu'on le~ trouve. 
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MAGA SIN 
DES 

I. -D I A L O G U E. 

Lady BA B r o L E entrant chez Lady 
SENSE

1

.E. 

o N Jo u R, ma bonne amie, je fuis 

charmee de pouvoir paffer l'apres-di:­

. avec vous : on m'a <lit que vous aviez 

r~u de Paris la pll,JS jolie poupee du 

m6nde; ah! que nous allons nous divertir. 

Lady S E N s E' E. 

Volontiers, ma chere, je fuis bien ai(e 

d,'avoir quelque chofe qui vous amufe : 

,. mais on frappe, c'eft Lady Spirituel/1; elle 

·'} T oM. I. B · 
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m'a fait dire qu'elle viendroit prendre le the avec moi. 

Lady SPIRIT u ELLE. 
Bon jour, Mefdames, je - - - - ma1s, Dieu me pardonne, je crois que Lady Sen-Jee fe joue avec une poupee, ah ! - - [ elle rit] & fi done, ma chere ; je vous croyois ~~aifonnaLle; vous avez douze ans, & vous j ouez encore ! 

Lady BA BI o L E, 

· Mais, Madame, efi-ce qu'il y a du mal a jouer quand on a douze ans? Il me fem­ble que je vous ai vu plufieurs poupees, il n'y a pas longtems. 

Lady S P r R 1 T u E L L E. 

II y a plus de fix mois que j'ai jette tou­tes ces chafes clans le feu; j'ai prie Papa de me donner tout l'argent qu'il employoit a ces bagatelles, pour acheter des livres, & payer toutes fortes de ma1tres. 

Lady BAB Io LE. 

J e ne fuis point de votre gout. Si j'e­tois la ma'itreffe, au lieu de donner deux­guinees par ·mois a mon ma:itre de G eogra­phie, je ferois venir de Paris !es plus jolies 
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chafes du m9nde; cela m'amuferoit beau­

coup : au lieu que cet homme m'ennuie a 
la mort. QJand je le vois, je ne puis 

m' empecher de bailler a tous mo mens : il 

le dit a Maman, on me gronde, & cela fait 

que je hais encore davantage le maitre, & 

la Geographie. 

Lady S P 1 R I T u E LL E. 

Vous· n'aimez done pas a lire des hl ., 

toires. 

Lady B A B I o L E. 

Non, en verite, ma cbere; il faut bien 

que je life; car Papa le veut : mais quand 

je ferai grande, & que je pourrai faire ce 

q~e_je v?udrai, je vous affure que je ne li­

r~1 pma1s. 

Lady SP I R I T u E i L E. 

Vous ferez done une fotte toute votre 

vie, & vous ne ferez jamais aimable. Ecou­

tez ; je vai vous <lire ce qui m'a degoute 

des poupees. :Pendant que nous etions a la 

Campagne cet Ete, il venoit plufieurs dames 

chez nous. 11 y en avoit deux · qui etoient 

laides, ma.is {i laides qu'elles fefoient peur. 

Et bien, Papa etoit charme quand elles ve­

noient nous voi., 11 difoit qu'elles etoient 
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aimables: cela me furprenoit; car je croyo ··s qu'il falloit etre belle pour etre aimable. i\1ais je fus bien plus furprife ; vous con­noiffez Mi1ady Loucy, qui efl: fi belle ; Pap1 11e pouvoit la fouffrir : il difoit que c'cto lt une fl:atue, un automate, qu'elle n~avoit point d 'ame; je ne fa vois ce que cela vou­loit dtre. Un jour ces deux dames qui font 1i ]aides, etoient avec moi ; je leur ai dc­maride, quelle difference il y :woit d'elle~, 2 Ivlilady Loucy ? V raiment, ma che~c, m'ont elles repondu, vous devez le voir; t. Ile efi belle, & Bous femmes ]aides. J e le fais bien, leur ai-je dit, mon Papa 1epete ~·ela tousles jours; mais ' il dit auffi que vous ''tes aimables, & qu'elle ne l'eft pas; qu'er• le dt une belle fratue, un automate. Je ne fais pas ce que c'efi qu'un automate; mais je croyois qu'une fl:atue etoit de pierre OU de bois : d'ailleurs, je croyois qu'on ne pouvoit pas vivre fans ame,,cependant il dit que Milady Loucy n 'en a point. Ces deux dames ont rit; & apres ctla, elles m'ont dit qu'une femme etoit aimable, quand elle avoit de l'efprit; & qu'on appelloit les fot. tes~ des fiatues, ou des automates ; parce qu'un automate etoit une machine qtii r..archoit, jouoit de la flut~, & fefoit ph.:­fieu rs autl es cbof s, quoigu 'd ne rut qt1 'uue 



Ii D i A t O G u E. 5 
fratue, faite d'un morceau de bois,"qui n'a­
voit point d'ame, & qui ne penfoit pas ; 
& que les fottes parloient, marchoient, & 
fefoient tout fans penfer, com me l'auto­
mate. Ah ! Mefdameg, leur ai-je dit, en­
feignez moi comment il faut faire pour 
apprendre a penfer; je ferois bien fach ee 
d'etre un automate. Ou avez-vous pris 
votre ef prit, qu·i vous rend aimables, mal,;.. 
gre votre vifage? Nous l'avons pris dans 
Jes livres, m'ont elles repondu, & en nous 
appliquant a nos le~ons, quand nous etions 
jeunes. Depuis ce terns, j'ai tout _quitte, 
pour tnvailler a acquerir de l'efprit; & j' en 
ai deja beaucoup ; car tout le monde le 
dit : mais j'en veux avoir encore davan­
~age, & pour cela je lis toute la journee. 

Lady B A B r o L E. 

J e vous prie, <lites moi ma chere, a quot 
,ela eft-il bon d'avoir tant d'efprit ? · 

' , 

Lady S P I R I T u E L L E. 

A quoi cela eft bon ? a mille chofe.s. 
L'annee paffee je m'ennuyois a. l'a!femblee 
cle Papa, on me trai.toit comme une petite, 
fille; a prefent tout le monde me pqrle, & 
je parle atiffi ; on dit a tou~ momens que 
j 'ai de l'ef prit comme un ange. L'autrn 
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jour je fus chez -Milord C - - ·_ qu'i4- beau-.. coup de table:rnx; ii y avoit plufieu.rs dames·_-,, qui demandoient ce qu'ils fignifi6ient ;. je me mis a rire, & Milord; qui fait que f ai lu les Metamorphof.es, ,;ne dema"nda fi 'je connoiffois les f ujets de -ces tableaux? Je ]es expliquai tous, on m'admira~ & c'efl: J.Ji1 grand plaifir d'etre louee, admiree. ,Et puis, j'ai le plaifir de me moquer des igno­rantes, & de rire des betifes qu'elles difent a taus momens : cela m'arnufe beauco 

plus .siu'une poupee . .. , 
.a Lady -B A 13 I o L l!. , 

Et ffllrn, Madan1e, j'~ime ~i-eux etre ignorante, que 'ijlechante. Sl l'efprit ne fort qu'a fe moquei-,es autres..., je ne me fou-cie pa~, <F~n ir. ~'en penfez-vous, Lady · Senfie ?\ · n dit que vous etudiez _ beaucou p ; efl:-ce auffi pour vous moquer , de celles qui n'ont point d'efprit comme moi ?- -fl 
' 

Lady S E N s E
1 

E. ~-Non, ma •Chere ; . j 'etudie, parce que cefa: m'amufe & m'inftruit; & j'efpere que cela.'·. m~ rendra bonne quand je ferai grande. 
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Lady SPIRIT u ELLE, 

Puifque l'etude vous divertit; pourquoi 

gardez-vous encore des poupees ? 

Lady S E N s E' E.. 

Pour amufer mes bonnes arnies ; je fuis 

fi contente quand je puis leur faire plaifir. 

Lady B A B I o L E; 

J e vous fuis bien obligee, ma chcre ;­

-g:udez votre poupee pour moi, and 

je n'airnerai plus a· jo.uer, je viendr etu­

dier avec vous, pour appren'iliL. a etre 

bonne; car vous l'e-tes beaucoup'9' 

Lady SE N 

Si ' VOUS voulez, Mefd stj}jfJm· palfe-

rons clans la chambre N.Ri-demoife-lle 

Bonne, ma gouvernante : die nous attend 

pour boire le the avec elle. 

/ 
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Entre Lady SPIR I T u ELLE, & Lady 

SENsE'E. 

Lady SP IR I T u E LL E. 

J E fuis bien fachet!!, ma bonne amie, & je viens vous conter le fujet de mon chagrin. 

Lady S E N s E' E. 
Qu'avez-vous, ma chere ? On diroit que vous avez pleure, vous avez les yeux: rouges. 

Lady SP IR I T u E LL E. 
J'ai pleure tcute Ia ma.ti net'; & j' en ai encore grande envie. Je vous difois l'autre jour que je lifois beaucoup, pour avoir de l'ef prit & me faire louer : eh bien , je ne veux plus lire ; je veux jetter mes livres & mes cartes de geographic clans le fiu . 

Lady S E N s E
1 E: 

Donnez-les moi, plutot, ma chere : mais dites-moi done, pourquoi ne les ai­mez vous plus ? 

.. 
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Lady SP I R 1 Tu ELL E. 

Je vai vous canter ce qui m'efl: arrive ce 
matin, & vous verrez que j'ai raifon d'etre 
I / 

fachee contre mon efprit, & contre mes li-
vres qui me l'ont donne. 

Milord B - - - & fon frere font venus de­
jeuncr chez nous. 11s etoient dans ia fale, 
en attendant Papa, qui lifoit des lettres. 
Auffi-t6t que f ai fu que Milord etoit en 
bas, je me fuis prdfee de defcendre, parce 
que j'aime beaucoup a etre avec lui: il me 
dit toujours que je fuis aimable, fprrituelle, 
favante, & mille autres jolic.s chofes. ~and 
j'ai ete pres de la pone, j 'ai en ten du qu'il 
parloit de moi, & je me fuis arre ree pour 
l'ecouter. Le traitre; ah, ma chere ! je 
ne puis m'empecher de pleurer enccre, 
quand je penfe a ce qu 'il difoit de moi ; 
c'efl: un mauvais efprit, une petite perfon­
ne qui Cera la pefi:e de la fociere : dire que 
je ferai la pefte ; entendez-vous, ma chere? 
c'efi la p\us vilaine chafe du monde. 11 di­
foit encore, que j'ai de l' orgueil corn me 
un demon, que je fuis railleufe, moqueufe; 
qu'il vaudroit mieux que je fuffe bien igno­
rante, que de continuer a m'infi-ruire; 
parce que cela acl1everoit de me gater, en 
augmentant ma Y-anite. ,Enfuite) ii a p~rle 
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de vous. Elle efi bien aimable, a-t-il dit : 
elle parle peu ; mais tou~ ce qu'elle 'dit eft a f>ropos; & je donnerois toute chafe au 
monde, pour avoir un enfant de fon carac­
tere. Il alloit encore dire quelque chofe ; 
mais il a entendu monter Papa, & s'efi tu; 
& moi, je me fuis fauvee dans ma chambre 
pour pleurer. On m'a appellee pour de­
jeuner; mais j'ai dit que j'avois la colique, 
pour ne pas voir ce vilain homme, qui dit 
d'une fa<ron, & penfe de l'autre. Apres di­
ner, j'ai demande a Maman la permifiion 
de venir vous voir, pour vous dire tout ce­
,]a, & vous demander comment vous faites~ 
pour avoir de l'ef prit fans etre une pefie, 
une orgueilleufe. 

Lady S E N s E' E. 

En verite, ma chere, je ne fai que vous 
dire: je crois pourtant fi je fuis bonne, que j' en ai l'obligation a ma gouvernante. -Elle 
me dit toujours, qu'il y a de deux fortes 
d'efprit : l'un, qui ne fert qu'a nous faire 
ha:ir & m'eprifer de tout le monde; l'autre 
qui rend aimable, douce, vertueufe, & qui 
engage les perfonnes qui nous connoiffent~ a dire du bien de nous ; & quand j'ai le mauvais efprit, elle me corrige. 
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Lady SP I R I T u ELLE. 

Apparement que j'ai le mauvais efprit : 
q u'en penfez V©US' , ma chere? - - - Vous 
ne voulez pas me repondre ; ne craigncz 
point de me facher, je Yous aime trop pour 
cela. 

Lady S E N s E
1 

E. 

Puis que vous le voulez, je vous dirai ce 
que je penfe : vous n'avez pas le bon efprit ; 
mais ce n'eft pas votre faute ; perfonne ne 
vous· a jamais appris qu'il y en aYoit deux, 
& je fuis fure que Yous Yous corrigerez, 
quand on Yous aura dit, comment il fa ut 
fa ire pour cela. 

Lady SPIRIT u ELLE. 

Vous etes bien bonne de m'excufer : je 
vous affure que vous avez raifon, je veux 
m e corriger; mais j'ai peur de ne pouvoir 
y reuffir. Si vous vouliez prier votre gou­
vernante de m'apprendre, comment je dois 
faire, je vous aurois bien de l 'obligation. 

Lady SE N s E' E. 

Je fuis fore qu'elle le fera avec beaucoup 
de plaifir. ~Ile n'eft jamais fi contente, 
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qu~ lors qu'elle trouve des jeunes dames de 
bonne volonttf, qui veulent devenir hablles 
& vertueufes : elle a deja engage quelques 
unes de mes am ies, a venir paffer l'apres­
dfoer aYec moi trois fois la femaine, pour 
nous infr~uire en nous amufant. J e Jui di­
rai que yous fouhaitez etre de cette partie. 
N'efr-ce pas ? 

Lady S P 1 R 1 T u E L L E. 

De tout mon creur : Yous n'aurez qu'a 
m'avertir, quand vous voudrez commen­
.cer, je viendrai des premieres. 

III. D I A L O G U E. 

Premiere· Journee. 

Mademoifelle Bo N NE, Lady SEN s E' E, 
Lady SPIRITUELLE, Lady MARY, 
Lady CH AR L o TT E, Mifs Mo L L Y. 

,J' Lady MARY. : 
.f . B ON JOUR, Mademoifelle Bonne. Lad_y 

Senfle m'a dit que vous faviez les plus 
jolis contes du mQnde, & cornme j'aime 

les .,. 
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les contes a la folie, je viens vous prier de 
m'en dire un. 

Madem. B o N N E. 

Oui, ma chere, je fais de jolis contes, de 
belles hiftoires ; & je vous en raconterai 
tant que vo.us voudrez. 

Lady MARY. 

~elle difference y a-t-il d'un conte a. 
une hiftoire ? 

Madem. Bo N NE. 

U ne hiftoire, efl: une chafe vraie, & urt 
Conte, c'eft une chofe fauffe, qu'on ecrit, 
ou qu'on raconte pour amufer Jes jeunes 
gens. 

Lady MARY. 

iviais, ceux qui font ces contes font done· 
<les menteurs, puis qu'ils difent des chofes 
fauffe~~ 

--

Madem. B o N N E. 

Non, ma chere; me·ntir, c'efl: chercher 
' tromper. Or, comme ·ils avertiffent, que 
ce font des contes, ils ne veulent tromper 

erfonne. 
TOM, I, C 



,, 
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Lady MARY. 

Je vous prie, dites-moi un conte, & une 
hiftoire, afin que je juge, quel fi a le plus 
joli des deux. 

Mad em. B o N N E. · 

Volontiers, Madame, je vous donnerai 
une belle hifi:oire pour lire, & vous l'ap• 
prendrez par cu:ur, -&. je _v_ous raconte;rai 
un joli conte. 

Lady C H A R L o T T E. 

Et moi, ma Bonne, eft-ce que vous ne 
me donnerez rien a lire ? · ' · 

Madem. B o N N E. 

Pardonnez-moi, mes bons enfans, vous 
aurez chacune une hifi:oire, comme de 

, grandes filles : mais auparavant, je veux 
dire a Lady Mary, le conte que je lui ai 
promis ; ecoutez bien. · 

Le Prince Cheri. Conte. 
II y avoit uae fois un roi, qui etoit {i 

honnete horn me, que f~ fujets l'appellaient 
le /?.oi ban. Un jour qu'·· etoit a la chaffe, 
un petit lapin b~nc, que es chiens alloien; 
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·tuer, fe jetta clans fes b;as. _Le roi care~a 

ce petit lapin, ~ dit : puifqu'iJ s'dr mis 

fou~ ma, proteB:ion_, je ne veux p::is qu'on 

lui faffe de mal. Il porta ce petit lapin 

dans fon palais, & il lui fit donner une jolie 

petite maifon, & de bonnes herbes a man­

ger. L:! nuit, quand il fut feul clans fa 

chambre, il vit paro1tre une belle dame : 

elle n'-avoit point d 'habits d'or, & d'argent; 

mais fa rob~ etoic blanche comme la neige ; 

& au lieu de coeffure, elle avoit une cou­

ronne de rofes blanches fur fa te te. Le 

bon roi. fut bien etonne de voir cette dame; 

car fa porte etoit fermee, & il ne favoit pas 

comment elle etoit entree. Elle lui <lit: je 

fuis la fee Candide ; je paffois dans le bois 

,pendan't q~e vous chaffiez; & j'ai voultt 

·favoir · fi vous· etiez bon, cornme tout le 

monde le dit. Pour cela, j'ai pris la figure 

d'un petit lapin, & j~ me fuis fauvee dans · 

vos bras; car je fais que ceux qui ont de 

la pitie pour les betes , en ont encore plus 

pour les hommes, & fi vous m'aviez refufe 

, votre fecours, j'a4rois cru que vous etiez 

mechant. Je viens YOUS remercier du bien 

que vous m'avez fait, .& vous affurer que je 

ferai t?ujours de vos amies. Vous n'avez; 

qu'a me demander tout ce que vous vou­

<lrez; je vous promets de vous l'accortler. 
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' Madame, dit Je bon roi, puifque v-ou.J , ·cte.s une fee, vous devez favoir tout ce que e fouhaite. Je n'ai qu'un fils, que j'aime beaucoup, & pour cela, on l'a nommc le prince Cheri : Si vous avez quelque bonte pour moi, devenez la bonne amie de mon fils. De bon creur, lui d1t la fee; jc puis 1end1 e votre fils le plus beau prince du monde, ou le plus riche, ou le plus puif­fant ; choififiez ce que vous voudrez pour Iui. Je ne defire rien de tout cela pour mon fi!s, repondit le bon roi, mais je vous ferai bien oblige, fi vous voulez le rendre Je meilleur de tous les princes. ~e lui ferviroit-il d'etre beau, riche, d'avoir tous Jes royaumes du monde, s'il etoit mecbant? Vous favez bien qu'il feroit malheureux, & qu'il n'y a que la vettu qui puiffe le ren­dre content. Vous avez bien raifon, lui dit Candide; rnais il n'efi pas en mon pouvoir de rendr~ le prince Cheri honnete hornme 1nalgre lui : il faut qu'il travaille lui-meme a devenir vertueux. Tout ce que je puii vous prorn.ettre, c'eft de lui donner de bons confeils, de le reprendre de fes faures, & de le punir, s'il ne veut pas fe corriger & fe punir 1ui-mcme. 
Le bon roi fut fort content de cette pro­... i1dfe~ & il m ou, 1 peu de terns a p1 ~~. 
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I 

Le prince Cheri pleura beaucoup fon pere, 
car ii l'aimoit de tout fon creur, & ii aur~-t ­

<lonne tous fes royaumes, fon or' & fon ar­
gent pour le fauver; mais eel a n' etoit pas 
poffible. Deux jours apres la mort du bon 
roi, Cheri etant Couche, Candide lui appa­
rut. J'ai promis a votre pere, lui dit-elle,, 
d'etre de VOS amies', & pour tenir ma pa­
role, je viens vous faire un prefent. En 
meme terns, elle mit au doigt de Cheri une 
petite bague d'or & lui dit : gardez bien 
cette bagu~, elle efl: plus precieufe que les 
diamans : toutes les fois que vous ferez une 
mauvaife action, elle vous piquera le doigt; 
mais fi, malgre fa piqueure, vous continuez 
cette mauvaife action, vous perdrez mon. 
a,mitie, & je deviendrai votre ennemie. En 
finiffant ces paroles, Candide difparut, & 
laiffa Cheri fort etonne. 11 fut quelque 
terns fi fage, que la bague ne le piquoit 
point du tout; & cela le rendoit fi con­
tent, qu'on ajouta au nom de Cheri qu'il 
portoit, celui d' Heureux. Qielque tems 
apres, i1 fut a la chaffe, & il ne prit rien, 
ce qui le mit de n'lauvaife humeur : il lui 

- fembla alors que fa bague lui preffoit uu 

peu ·1e doigt; mais comme elle ne le pi-­
quoit pas, il n'y fit pas beaucoup d'atten -~ 

tion. En rentrant dans fa chambre, f.-1 
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petite chienne Bibi vint a lui en fautan-t pour le careffer : il lui dit, retire toi, je ne fois pas d 'humeur de recevoir tes carefTes. La pau.vre petite c.hienne, qui ne l'enten­doit pas, le tiroit par fon habit pour !'obli­ger a la regarder au moins. -~ela impa­tienta Cheri, qui lui donna un grand coup de pied. Dans le moment ]a bague le pi­qua, comme fi <r'eut ete une epingle : il fut bien etonne, & s'a.ffit tout honteux clans un coin de fa chambre. II difoit en lui-meme, je crois que la fee fe moque de moi, quel grand mal ai-je fait pour donner un coup de pied a un animal qui m'importune? a quoi me fert a'etre maitre d'un grand em­pire ? puifque je n'ai pas la liberte de bat­tre mon chien. 
Je ne me .moque pas de vous, dit u11e voix, qui repondoit a la penfee de Cheri, vous avez fait trois fautes, au lieu q'une. Vous avez ete de mauvaife humeur, parce que vous n'aimez pas a etre contredit, & ,que vous croyez que les betes & les horn­mes font fait pour vous obeir. Vous vou.s etes mis en colere, ce qui eft fort mal : & puis, vous avez ete cruel a un pauvre ani­mal qui ne meritoit pas d'etre maltrai I. J e fai que vous etes beaucoup au deffu_s d'un chien; mais fi c'etoit une chofe car 
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fonnable & permife, que Jes grands pu!fent 
malfraiter tout ce qui efi au deffous d'eux, 
je pourrois a ce moment vous battre, vous 
tuer; puis qu'une fee efi plus qu~un hom­
rne. L'avantage d'etre maitre d'un grand 
empire, ne confifie pas a pouvoir faire le 
mal qu'on veut, mais tout le bien qu'on 
peut. Cheri avoua fa faute, & promit d~ 
fe corriger ; mais il ne tint pas fa parole. 
11 a voit ete el eve par une . fotte nourrice ; 
qui l'lvoit gate quand il etoit petit. S'il 
vouloit avoir une chofe, il n'avoit qu'a 
pleurer, fe depiter, frapper du pied ; cette 
femme lni donnoit tout ce qu'il demandoit, 
& cela l'avoit rendu opiniatre. Elle lui 
difoit auffi, depuis le mat in jufqu'au foir, 
qu'il feroit roi un jour ; & que Jes rois 
ctoient fort heureux, parce que tous les 
hommcs devoient leur obeir, les refpetl:er, 
& qu'on ne pouvoit pas les empecher de 
faire ce qu'ils vouloient. ~and Cheri 
avoit ete grand gar~on ~ & .. raifonnable, il 
avoit bien connu, qu'il n'y avoit rien de fi 
vilain, que d'etre fier, orgueilleux, opinia-. 
tre. II avoit fait quelques efforts pour fe 
c0rriger; mais il avoit pris la mauvaife ha­
bitude de tous ces defauts, & une mauvaife 
habitude eft bien difficile a detruire. Ce 
n'cfi pas qu'il eut naturellement le cceur 
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rnechant. II pleuroit de depit quand i1 avoit fait une faute, ~ il difoit, je fuis bi~n malheureux d'avoir a combattre tous les jours contre ma colere & rnon orgueil : fi on m'avoit corrige quand j'etois jeune, je n'aurois pas tant de peine aujourd'hui. Sa bague le piquoit bien fouvent, quelque­fois ii s'anetoit tout court ; d'autres fois il continuoit, & ce qu'il y avoit de fingu­lier, c'eft qu'elle ne le pi quoit qu'un peu pour une legere faute ; mais quand il etoit rnechant, le fang fortoit de fon doigt. A la fin, cela l'impacienta, & voulant etxe mau­vais tout a fon aif e, ii jetta fa bague. Il fe cn1t le plus h<,;ureux de tous les hommes, quand il fe fut debarraffe de fes piqueures. Il s' abandonna a toutes les fottifes qui lui venoient dans l'efprit, en forte qu'il devint tres me ... hant, & que perfonne ne pouvoit plus le fouffr ir. . . 
Un jour que Cheri etoit a Ia proril~nade, il vit une fille qui etoit fi belle, gu'il ufro­lut de l'epoufer. Elle fe nommoit Zelie-; & elle etoit auffi fage que belle. Cheri crut que Zelie f e croiroit fort heureufe de deve ~ nir une grande reine ;. mais cette fille lui dit avec beaucoup de liberte; SIRE, je ne fuis qu'une bergere, je n'ai poirit de for­tune ? mais, malgre cela, je ne vous epot~~ 
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ferai jamais. •Efi-ce que je vous deplais, 

lui demanda Cheri un peu em!} ? Non, 

mon Prince, lui repondit Zelie : je vous 

trouve tel que vous etes, c'efl -a-dire, fort 

beau ; mais q-ue me ferviroient votre beau­

te, VOS richeffes, Jes beaux habits, les ca­

roffrs magnifiques que vous me donneriez,. 

Ji Jes mauvaifes acl:ions, que je vous ver­

rofs faire chaque jour, me for~oient a vous 

rneprifer & a vous ha:ir. Chfri fe mit fort 

en colere contre Zelie, & commanda a fes 

officiers de la' conduire de force dans fon 

palais. 11 fut occu-pe toute la journee du 

mepris que cette fille Jui avoit montre ; 

rnais comme ii l'aimoit, il ne pouvoit fe re­

ioudre a la maltraiter. Parmi les favoris 

de Cheri, il y avoit fon frere de lait, auquel 

il avoit donne toute fa confiance : cet hom­

rne, qui avoit les inclinations au:ffi baffes 

que fa. naiffance, flattoit l~s paffions de fon 

ma1tre, & lui donnoit de fort mauvais con~ 

feils. Comme il vit Cheri fort trifie, il lui 

demanda le fujet de fon_ chagrin : le Prince 

lui ayant repondu qu'il ne pouvoit fouffrir 

le mepris de Zelie, & qu'il etoit re,folu de 

fe corriger de fes defauts, puifqu'il falloit 

etre vertueux pour lui plaire. Ce mechant 

homme lui dit, vous etes bie'n bon, de vou­

!air vous gener pour une petite fille : fi 
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j'etois a votre place, ajouta-t-il, je la for­cerois 'bien a m'obeir. Souvenez•VOUS que vous etes roi, & qu'il feroit honteux de vous foumettre aux volontes d'une ber­gere, qui feroit trop heureufe d'etre re~ue parmi vos efclaves. Faires la jeuner au pain & a l'eau, mettez la dans une prifon ; & fi elle continue a ne vouloir pas vous epoufer, faites la mourir dans les tourrnens, pour apprendre aux· autres a ce~er a V09 volontes. Vous ferez deshonore, fi l'on fait qu'une fimple fille vous refifte; & taus vos fujets oublieront qu'ils ne font au Monde que pour vous fervir. Mais,. d1t Cheri, ne f erai-je pas deshonore, fi je fais rnourir une innocente ? car, enfin, Zelie n'efi: coupable d'aucun crime. On n'efi: point innocent, quand on refufe d'executer VOS volontes, reprit le confident : mais je fupp·ofe que vous commettiez une injuftice, il vaut bien mieux qu'on vous en accufe, que d'apprendre qu'il efi: quelquefois per­mis de vous manquer de refpect, & de vous contredire. Le courtifan prenoit Cheri par fon foible; & la crainre, de voir dimi­nuer fan aut'orite, fit tant d'impreffion fur le roi, qu'il etouffa le bon mouvement qui ' ·· Iui avoit donne en vie de fe corriger. 11 re­folut d'aller le fair.meme, clans la chambre 
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,se· 1a bergere, & de la maltr.aiter, fi elle 
continuoit a refufer de l'epoufer. Le frere 
de lait de Cheri, qui craignoit encore quel­
-que bon mouvement, raffembla trois jeu­
nes feigneurs, auffi mechans que lui, pour 
faire la debauche avec le roi : ils fouperen t 
enfemble, & ils eurent foin d'achever de 
troubler la raifon de ce pauvre prince, en 
le failant boire beaucoup. Pendant le Cou­
per, ils exciterent fa cole~e contre Zelie, & 
lui firent tant de honte de la foiblefie qu 'il · 
avoit eue pour elle, qu'il fe leva comme un 
furieux, en ju rant qu'il alloit la faire obeir, 
ou qu'il la feroit vendre le lendemain com­
me un efclave. 

Cheri etant entrtf clans la chambre OU 
etoit cette fille, fut bien furpris de ne la pas, 
trouver; car il avoit la cle dans fa poche. 
11 etoit clans une colere epouvantable, & ju­
roit de fe venger fur tous ceux qu'il foup­
~onneroit d'avoir aide Zelie a s'echapper. 
£es confidens, l'entendant parler~ ainfi, re­
folurent de profiter de fa colere, ·pour per­
dre un feigneur, qui avoit ete~gouverneur. 
de Cher£. Cet honnete h6mme avoit pr is 
quelquefois la li~erte d'aver~ir le roi de fes ' 
defauts, car il l aimoit; comme fi c;'eut ete 
fon fils. D'abord Cheri le remercioit ; en­
(u;te il f impatienta d'etre ~o.ntredit, & 

I 
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puis il pen fa que c'etoit plr ef prit de con­
traditl:ion que fon gouverneur lui trouvoit 
des defauts, pendant que tout le monde lui 
donnoit des louanges. IJ~ lui commanda 
done de fe retirer de la Cour ; mais, mal­
gre cet ordre, il difoit de ten{s ~ terns que 
c'etoit un honnete -homme, qu'il ne l'ii­
moit plus; mais qu'-il l'efl:imoit, malgre 
lui-meme. Les confidens craignoient tau~ 
jours, qu'il- ne prit fantaifie _au roi de rap­
peller fon gouverneur, & ils crurent avoir 
trouve une occafi:on favorable pour fe de- . 
baraffer de lui. Ils firent entendre au roi, 

..., que Suliman ( c'etoit le nom de ce digne 
homme) s'etoit vante de rendre la liberte a Ze!ie: trois hommes corrompus par des 
prMens, dirent qu'ils avoient ou'i tenir ce ' 
difcours a Suliman; & le prince, tranfporte ·de co-lere, commanda a fon frere de lait, 
d'envoyer de-s foldats pour lui amener fon 
gouverneur, enchaine comme un criminel. 
Apres :woir donne ces ordres, Cheri fe re­
tira <lans fa chambJe ·: mais, a peine fut-il 
entre, que la terre tn~mbla; il fit un grand 
coup de tonnerre, & Candide pan1t a fes 
yeux. J'avois pron1is a votre pere, lui dit­
elle, d'un ton fevere, de vous donner des 
confeils, & de vous punir, fi vous refufiez 
de les fuivre; YOUS les avez meprifes' ce~ 

' confeils : 
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confeils; vous n'avez conferve que la fi­
gure d;homme, &, vos crimes vous ont 
change ~n \,Ill monfl:re, l'horreur du Ciel, 
& de la Terre. Il efr terns que j'acheve 
de fatisfaire a ma prome!fe, en vous punif­
-fant. Je vous condamne a devenir fem ­
blable aux betes, dont vous avez pris Jes in~ 
clinations. Yous vous etes rendu fembla­
ble au lion, par la colere ; au loup, par la 
gourmaridife ; -au ferpent, en dechii-ant ce­
Jui qui avoit ete votre fecond pere; au. 
-taureau., par votre brutal.ite. Portez dan, 
votre nouvelle figure, le caraltere de tous 
ces .i.nimaux. A peine la fee avoit-elle 
acheve ces paroles, que Cheri fe vit avec 
horreur tel, quelle favoit fouhaite. 11 avoit 
la tete d'un lion, les comes d-'un taureau,, 
les pied-s d'un loup 1 & la queue d.,une vi­
.pere. En meme terns, il fe trouva dans 
une grande foret-, fur le bard d'une fon­
taine, ou il vit fon horrible figure, & il en­
tendit une voix qui lui dit; regarde atten­
tivement l'et.at OU tu t'es reduit par tes 
crimes. Ton ame eft devenue, mille foi s. 
plus affreufe que toA corps. Cheri reconnut 
ia voix de Candide, & clans fa fu1 eur, il fe 
retourna, pour s'.elancer fur elle, & la de­
vorer, s'il lui eut ete poffible ; mais il ne 
\'it perfonne, & la meme voix lui dit: je 

T.oM, I. , D 
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me mocque de ta foibldfe & de ta rage; 
je vai confondre ton orgueil, en te mettant 
fous 1a puiffance de tes propres fujets, 

Cheri crut qu'en s'eloignant de cette fon­
taine, il trouveroit du remede a fes maux ; 
puifqu'il n'auroit point devant fes yeux f~ 
laideur & fa difformite. II s'avarn;oit done 
dans je bois ; mais a peine y eut il fait • 
quelque'5 pas, qu'il tomba dans un trou, 
qu' on avoit fait pour prendre Jes ours : en 
rneme t~ms, des chaffeurs qui etoient ca­
chesYfur des arbres, defcendirent, & l'ayant 
Cl)~llaine, le conduifirent clans la ville capi­
tale de fon royaume. Pendant le chemin, 
au lieu de reconnoitre qu'il s'etoit attire ce 
chatiment par fa faute, i1 maudiffoit la fee, 
il mordoi~ fes chaines, & s'abandonnoit a 
la rage. Lorfqu'il approcha de la ville, ou 
·on le conduifoit, ii vit de grandes rejouif­
fances ; & les chaffeurs ayant demande, ce 
qui etoit arrive de nouveau, on leur dit, 
que le prince Cheri, qui ne fe plaifoit qu'a 

r 1 . , , ' r' d tourmenter 10n peup e, avo1t ete ecra1c ans 
fa chambre par un coup de tonnerre; car 
on le croyoit ainfi. Les Dieux, ajouta~ 
t-on, n'ont pu fupporter l'exces de fes me­
chancetes, ils en ont delivre la Terre. 
Qyatre feigneurs, complices de fes crimes, 
croyoient en p._rofiter & partager fon empire ,,._. I 
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entr'eux : mais, le peuple, qui favoit que 

c'ecoient leurs rnauvais confcils, qui avoient 

gate le roi, Jes ont mis en pieces, & ont ete 
offrir la couronne a Suliman, que le me­

chant Cheri vouloit faire mourir. Ce digne 

feigneur vient d'etre couronne, & nous ce­

lebrons' ce jour commc celui de la deli­

vrance du royaume; car il efr vertueux, 

& va ramener parmi nous, la paix & l'a-:­

bondance. Cheri foupiroit de rage en econ­

tant ce difcours; mais ce fut bien pis, 

lorfgu'il arriva clans la grande place, qui 

etoit devant fon palais. 11 vit Suliman fur 

un trone fuperbe, & tout le peuple qui Jui 

fouhaitoit une longue vie, pour rt>parer tous 

les maux qu'avo'it fait fon predecefleur. 

Suliman .fit figne de la main pour demander 

filence, &, il dit au peuple : j'ai accepte la 

couronne que vous m'avez offerte, mai :; 

c'eH pour la conferver au prince Cheri: il 

n'efr point mort, comme vous le croyez, 

r' ] ' ' 'I ' & ,. ' 
.une ,ee me a reve e ; peut-etre qu un 

jour vous le reverrez vertueux\ comme il 

etoit clans fes premieres al'lnees. Helas, 

continuar t - il, en verfant des larmes ! les 

Rate.ms I' a voient feduit. J e connoi!fois 

fon creur, il etoit fait pour la Yertu; & 

fans les difcours empoifonnes de ceux qui 

l'approchoient, il eut ete votre pere .a tous. 
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Deteflez fes vices ; mais plaignez-le, &. prions taus enfemble les dieux qu'ils nous­le rendent : pour moi, .je· m'efiirnerois trap• heureux d'arrofer ce trone de mon fang, fi. je pouvois- l'y voir remonter avec· des di[~ 
pofitions propres a le lui faire remplir d1.­gnement. 

Les paroles de Suli'man allerent jufqu'au, cceur de Cheri. II connut alors, combien­l'attachement & la fidelite de cet hommc avoient ete finceres, & fe reprocha fes- cri­
mes pour la premiere fois. A peine eut­ii ecoute ce bon mouvement, ·qu'il fentit: 
calmer la rage dont il e.toit anime : il re­flechit fur tous les crimes de fa vie, & trou-va qu'il n'etoit pas puni auffi rigoureu .. fement qu'il l'avoit merite. Il ceffa done 
de fe debattre clans la ca~e de fer, OU il etoit enchaine, & devint doux comme un mouton-. On le conduifit clans une grande maifon (a), ou l'on gardoit tousles monf­tres & Jes betes feroces, &· on l' attach a . -· avec les autres .. 

Cheri, al01s,. prit la refolution de com­
giencer a reparer fes f~utes, en fe mon­
trant bien obeiffant a l'homme qui le gar­
doit. Cet homme etoit un brutal , & 

(a) Men~gerie, 
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qtloique le monfire fut fort doux, quand il 
etoit de mauvaife humeur, il le battoit fans 

_ rime, ni raifon. Un jour que cet homme 
s'etoit endormi, un tigre, qui avoit rompll ' 
fa chaine, fe jetta fur lui pour le devorer : 
d'abord Cheri fentit un mouvement de joie, : 
cle voir qu'il alloit et-re delivre de fon per­
fecuteur; mais au.ffi-tot il condamna ce 
mouvement, & fouhaita d'etre libre. J e 
r-endrois·, dit-il, le bien pour le mal, en fau­
vant la vie de ce malheureux. A peine · 
eut-il forme ce fouhait, qu'il vit fa cage de · 
fer ouverte : il s'elanc;a aux cotes de cet 
homme, qui s'etoit reveille, & qui fe de­
fendoit contre le tigre. Le gardien fe crut· . 
perdu, lorfqu'il vit le monfi:re ; mais fa , 
crainte fut bientot changec en joie .; ce 
monfire bien faifa.nt, fe jetta fur le tigre:, 
1'etrangla, & fe- coucha enfuite aux pieds 
de celui qu'il venoit de fauver. Cet homrrie , 
penetre de reconnoiffance, voulut f e baifle.r 
pour careffer le monfire, qui lui avoit ren-
d u un fi grand ferv ice ' ; mais il en tend it~ 
une voix, qui difoit, une ho1:!Je aEli'ort ne ,de- · 
meure point Jans recompenfe, ~ ~n me~e · 
terns il ne vit plus qu'un joli ' chien a fes 
pieds. Cheri , charme de fa metamor-­
phofe, fit mille careffes a fon gard1en,1 ·qµi • 
1~ prit entre- fe.s bras,, &- le porta au ~oi; , 
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auquel il raconta cette merveille. La reine v·oulut avoir le chien, & Cheri fe fut trouve ]1euretJx dans fa nouvelle condition, s'il eut pu oublier qu'il etoit homme, & roi. La reine I' accabloit de carefTes ; mais clans la peur qu'elle avoit, qu'il ne devint plus grand qu'il n'etoit, elle confulta fes medecins, qui lui dirent qu'il ne falloit le nourir que de pain, & ne lui en donner qu'une certaine quanti(e . Le pauvre Cheri mouroit de faim la moitie de - la journee; rnais il falloit prendre patience. 
Un jour, qu'on venoit de lui donner fon petit pain pour dejeuner, il lui prit fantai­fie, d'aller Je manger clans le jardin du pa.: lais; il le prit clans fa gueule, & marcha vers un canal qu'il connoifToit, & qui etoit un peu eloigne : mais il ne trouva plus ce canal, & vita la place une grande maifon, dont !es dehors brilloient d'or & de pierre­ries. II y ' voyoit entrer une grande quan­tite d'hommes & de femmes, magn ifique­ment ha bill es : on chantoit' on danfoit I dans cette maifon, on y faifoit bonne chere, mais tous ceux qui en fortoient, etoient pales, maigres, couvertes de plaies, & pref­que tous nuds ; car leurs habits etoit de­chires par Jambeaux. ~elques-uns tom­boient morts · en fortant, fans avoir la force 
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cle fe trainer plu~_ loin; d'autres s'eloi­

gnoient avec beaucoup--,de_ peine : d'autre'S 

reftoient couches contre terre, mourant de 

faim; ils demandoient un morceau de pain 

a ceux qui entroient dans cette maifon ; 

mais iJs ne les regardoient pas feulement. 

Cheri s'approcha d'une jeune fille, qui ta­

choit d'arracher des herbes pour les man-

ger : touche de compaffion , le prince dit 

en lui-meme, j'ai bon appetit, mais je ne 

mourrai pas de faim jufqu'au terns de mon 

diner ; fi je facrifiois mon dejeuner a cette 

pauvre creature, peut-etre lui fauverois -je 

la vie. Il refolut de fuivre ce hon mouve­

ment, & mit fon pain dans la main de cette 

fille, qui le porta a fa bouche avec avidite. 

Elle parut bientot entierement remife, & 

Cheri, ravi de joie _ de I' avoir fecourue fi a 
propos, penfoit a retourner au palais, lorf~ / 

qu'il entendit de grands eris ; c'etoit Zilie/ 
entre les mains de quatre hommes, -<fui 

l'entrainoit vers cette belle maifon, 6u iJs 

la forcerent d 'entrer. Cheri regretta alors 

fa figure de monfire , . qui lui a{i'roit donne 

Jes moyens de fecourir Zilie ; mais, foible 

chien, il ne put qu'aboyer contre fes ravif­

feurs, & s'efforc;a de les fuivre. · On le chaffa 

a coup de pieds, & il refolut de ne point 

quitter ce lieu, pour favoir ce que devien ... 

-
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droit Z'elie. Il {~ reprochoit Ies malheurs·de~ cette belle fille. Helas ! difoit-il en lui­meme,-je, fuis irrite contre ceux qui l'enle­vent; n'ai-je pas·commis le meme crime f & fi la juftice des <lieux n'avoit prevenu ' mon· attentat,-.ne l'aurois -je pas traitfu avec autant d'indignite ? 
Les reflexions de Cheri furent i~terrom­pues par un bruit qui fe faifoit au deffus •de fa tete. II vit qu'on ouvroit une fenetre, &­fa joie fut extreme,.Iorfqu'il apper<;ut Zelie, qui jettoit par cette fenetre un plat plein 1 

cle viandes fi bien appretees, qu'elles don­noient appetit a voir. Q.h referma la fenetre ;mffi-tot, & Cheri, qui n'avoif pas mange­de toute la joµrnee, crut qu'il devoit profi­ter de l'occafion. I1 alloif done manger de ces·,viandes, lorfque la jeune fille, a la­
"}.uelle il avoit donm:- fon pain, jetta un cri,­.& l'ayant pris clans fes bras; pauvre petit­animal, lui dit-elle, ne touche point a ces viandes, cet.te ,maifon-eft le palais-de la vo­
)i:Jpte,• tout ce qui en fort eft empoifonne. En meme terns, Cheri entendit une voix, .qui difo1t, tµ vois qu'une honne atlion ne de-­meure point fans ruompenft; & auffi-tot il fut chano-e en un beau petit pigeon blanc. If fe fouvint que cette couleur etoit celle de · Candide-, .. &- commen~a a efperer q-u:eUe: 
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pounoit enfin lui 11endre fes bonnes graces,• 
I1 voulut d'abord s'approcher de Zelie, & 
s'etant eleve en l'air, il vola tout au tour 
ltle la maifon, & vit a-vec jnie qu'il y avoit 
une fen&tre ou-verte : mais il eut beau par­
courir toute la maifon,.. il n'y trouva point 
Zelie., & de1efperie de fa perte, il refolut de 
ne point s'arreter, qu'il ne l'eut rencontree. 
II vola pcn<lant plufieurs jours, & etant en­

tre clans un defert, il vit une caverne, de· 
laquelle il S-'approcha : que]le fut fa joie ! 
Zelie y et0it affffe a cote d'un venerable­
hermite, & prenoit avec lui un frugal re­
pas. Cheri, tranfportcf, vola for l 'epaule de· 
cette charmante bergere, & exprimoit, par· 
{es careifes, le plaifir qu'il avoit de la voir .. 

Zelie, charme.e de la douceur de ce petit 
animal, le fl.atoit douceme!at avec la main: 
& quoi qu.'elle cn1t qu'il ne pouvoit l'en .. 
tend re ; elle lui <lit qu-' el1e acceptoit le don 
qu'il lui faifoit de 1ui-meme, & qu'elle l'ai­
meroit touj9tirs. Qy'avez-vous fait, Zflie ?­
Jui dit l'hermite, vous venez d'engager vo­

tre foi. Oui, charmante bergere, lui dit 
Cheri, ( qui reprit ~ ce mom~nt fa forme 
naturel1e) la fin de ma metamorphofe etoit 
attachee au confentement que vous donne-

1iez a notre "t.mion. Vous m'avez promis. 
de m?aimer toujours, confirmez mon-hon ... 
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heur, qti je vai conjurer la fee Candidt, ma protectrice, de me rendre la figure, fous la­quelle j1ai eu le bonhe'ur de vous plaire. V ous n'avez point a craindre fon inconf­tance, lui dit Candide, qui ( quittant Ia forme de l'hermite, fous laquelle elle s'e­toit cachee) pan1t a leurs yeux telle qu' elle etoit en _effet. Zelie vous aima auffi-tot qu'elle vous vit; mais nos vices la con­traignirent a vous cacher le penchant que vous lui aviez infpire. Le changement de votre creur, lui donne la liberte de fe livrer a toute fa tendreffe. V ous allez vivre heu­reux, puifque votre union fera fondee fur la vertu. 
Cheri & Zelie s'etoient jettes aux pieds de Candide. Le prince ne pouvoit fe laffer de la remercier de fe~ bontes, & Zelie, en­chantee d'apprendre qne le prince detefl:oit fes egaremens, lui confirmoit l'aveu de fa tendreffe. Levez vous,' mes enfans, leur dit la fee : je vai vous tranfporter clans vo- ' trc palais, pour rendre a Cheri une cou­ronne, de laquelle fes 'llices l'avoient rendu -indigne. A peine eut-elle ceffe de parler, qu'ils fe trouverent clans la chambre de Suliman, qui, charme de revoir fon cher rnaitre devenu vertl¼eux, Jui abandonna le trone, ,& refl:a le plus fidelle de fes fujets. 
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Cheri regna longtems avec Zilie, & on dit 
qu'il s'appJiqua tellement a fes devoirs, que 

Ia bague qu'il avoit repri(e, ne le piqua pas 

une feule fois jufqu'au fang. 

Lady MARY. 

Ah, Mademoifelle Bonne! que ce petit 

co.nte efr joli ; fi j'etois a la place de Lady 
Senfie, je vous tourmenterois tout le jo11r,, 

po~r vous prier de m'en conter d'autres. 

,_ Dites-moi : fi j'apprends bien ma le~on, 

. IJ.:1 ' en dire~·VOUS un autre la premiere fois? 

, : Mad em. B o N N E. 

· Oui, ma chere ; mais dites-moi, ce que 

vous avez trouve de plus joli clans ce conte. 

Lady . MARY. 

Tout ma Bonne: mais j'aime beaucoup 

cette jolie bagl,Ie, qui empechoit Cheri de 

faire des fottifes. 

Lady S P I R I T u E L L E. 
,. 

J' aurois befoin d' en a voir une pareille i 

j 'aurois fouvent le doigt pique. 
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Madem, Bo N N :i;:. 

J'aime votre franchife, ma chhe; mais je veux vous apprendre une chofe ; nous .avons tous une bague comme celle-la. 

Lady S E N s E' E. 

Je gage que je devine, ma chere; n'efi:­ce_ pas notre confcience qui nous pique~ quand nous faifons des fottifes ? · 
Madem. B o N N E. 

Tout jufiement~ ma chere. 
Lady C H' A R L o T T E. 

Vous verrez que c'efi: ma bague, qui me dit fol!vent, qu'il efi: viiain de battre dll pied. Je fais tout comme Cheri, quand ii etoit petit, & ma nourri-ce efi tout auffi fotte que la fienne ; car elle dit : pourquoi faites vous pleurer cet enfant ? donnez-lui ce qu'elle demande. Moi qui fait cela, je pleure trente fois par jour; mais je vous affure, que je veux me corriger, de crainte de d·evenir une vilaine b.ete comme Cheri. 
Lady MAR y. 

Efi-ce qu'on devient un monfhe, & qu'on a des corne, quand on eft mechante ! 
Madem, 
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Madem. B o N N P: • 

. Non, ma chere ; votre corps reftera 

tout comme il efr: mais c'eft votre ame, 

qui deviendra laide & plus abominable 

q.u'un monftre, fi vo.us n'etes pas bonne 

.fille. 

Lady C H A R L o T T E. 

J'ai hien envie d'etre bonne; mais fou­

vent je fois mechante malgre moi, j'ai 

plutot fait une fottife que je n'y ai penfe. 

Je n'aime pas a etre contredite : & quand 

on cefifte a ce que je veux, je deviens me­
chante, je bats ma fervante., je dis des in­
jures a mes freurs ; je me mocque de mes 

maitres. Dites -moi, je vous prie, com­

ment ,il faut faire pour me corriger r 

Madem. B o N N E. 

Yous n'etes point mechante malgre 
h\ A 

vous, ma c ere ; car nous pouvons tou-

jours ctre bonnes, fi nous en pr.enons les 

moyens. Je vai vous Jes enfeigner. Pre­

mierement, ii faut demander a Dieu tous 

les matins , & tous les foirs dans VOS prie­

res, la grace .de vous corriger ; car nous ne 

pouvons rien fans fon fecours: mais ii faut 

-lui demander cctte grace de tout votre 

i 
ToM, I. E 
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cceur, & com me vous demandez a votre 
Marnan ce que vous fouhaitez le plus. be­
condement, il faut reparer vos fautes, en 
demand ant excuf e a votre fervante , en 
priant vos freu rs de vous avertir, en leur 
demandant pardon, quand vous les avez 
offenfees. Si YOUS voulez tout de bon 
vous corriger, il faut ecrire tous les foirs 
toutes les mauvaifes paroles que vous au­
rez <lites ; & cela vous rendra bien hon­
teufe, j' en fuis fure. Vous penferez al ors 
que le bon Dieu vous a vu faire toutes ces 
fottifes, qu'il vous les reprochera, & que fi 
vous ne vous corrigez pas, il vous punira 
lui -meme en cette vie, OU apres votre 
mort: vous favez bien cela, ma chere. 

Lady CH AR Lo T TE. 

On me l'a dit ; · mais je n'y ai jamais fa it 
attention. 

Made"!. B o !.i N E. 

Je m'en doutois tien ; car on n'efr point 
mechante, quand on penfe a tout ce1a. 
Pour vous en faire fouvenir, mes enfans, 
il faut vous inftruire de la fainte Ecriture. 
C'eft un livre divin qui a ere dicte par le 
Saint Efprit ; ainfi, il faut le lire, l'appren­
~re·, '& le re peter avec un profond ref p~cl:. 

' 
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Vous apprendrez, en lifant cette belle hif­

toire, combien Dieu eft grand, puiffant : 

vous connoitrez autfi combien il efi- bon, 

combien vous devez !'aimer, & combten 

vous devez l'aimer, & combien vous devez 

craindre de l'offenfer, puifqu'il punit fe­
verement les mechans.. Souvenez - vous 

bien, · mes enfans, que cette hiftoire efl: la 

feule, fur laquelle ii n'efr pas permis de 

douter-: il eft plus fur qu'elle eft vraie, 

qu'il n'efi: fur qu'il fait jour a prefent. 

Adieu, Mefdames : j'efpere que je conti­

nuerai a etre contente de votre applica­

tion. 

IV. D I A L O G U E . 

.Seconde Journee. 

Matlem. -:13:;tN N E, 
~ ,· 

BON JOU R, Mefdames; mais d'ou 

vient, .n'avez- vous pas amene Lady 
Babiole avec vous ? -
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Lady S P I R I T u E L L E. 

Elle dit qu'elle ne veut pas venir, parce que !es hifioires & les contes l'ennuient. 

lt1adem. B o N N E. 

Vous voyez, Mefdames, ce que c'e-fl: que la mauvaife habitude. Lady Babir.rfe s'eft accoutumee a jouer toute la journee; tout ce qui n'efi point jeu l'ennuie, lui depla:i t ; elle fera une ignorante, une fotte toute fa vie : & quoi qu'elle a1t de bonnes dif pofitions, elle refiera clans les converfa­tions comme une imbecille. Ne fuivez pas fon mauvais exem ple. Je fuis ffue <lue Lady Mf1ry efi: bien plus fa_se, & qu'el!e a 1u. fa 1e~on. 

Lady MARY. 

Je l'ai lue quatre fois, ma Bonne, & je l'ai racontee a Papa & a M.aman : VOU• lez-vous q,ue je vous la dife ? 

Madem. B o N N E-. 

Oui, ma chere ... 
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Lady MARY. 

11 y a bien longtems, bien longtems, 

qu'il n'y avoit ni ciel, ni terre, ni hommes, 

ni animaux. Il n'y avoit que D1eu ; car 

il a toujours ete. Le bon Dieu; Mef­

dames, peut fatre tout ce qu'1l veut. S'il 

difoit a ce moment: je veux qu' il y-ait 

un jardin dans cette chambre, il y auroit 

un jardin. Eb bien, tout d'un coup ii dit, 

qu'1l vouloit qu'il y eut le Ciel, la Terre, 

des arbres, des oifeaux, des poiffons, des 

fleurs &c. A mefure qu'il difoit, je veux 

cela, tout cela venoit. 11 fut cinq jours a 
faire ce que nous voyons, & le fixieme 

jour il pri~ de la terre, & en fit µn homme. 

1\1ais, Mefdames, cet homme ne parloit 

pas, i1 ne marchoit pas, ii etoit comme une 

fiatue. Dieu, pour fe faire parler & mar­

che-r, lui donna une ame, faite a fon ima­

ge, & il l'appella Adam. Comme Adam 

fe feroit ennuie tout foul, Dieu lui envoya 

une grande envie de dormir, & pendant 

qu'il dormoit, il prit une de fes cotes, & 

il en fit une grande femme, c0mme Ma­

man. C ette femme, qui avoic etJ faite 

avec la cote d'Adam, le bon Dieu la nom­

ma Eve; & il la mit avec .Adam dang 

un b~au jardin' OU il X avoit toutes fortes 

I 



42 lV. D, I A L O O u E: 

de fruits; des figues, des prunes, des poi re~,, des peches & c, II y 'avoit auffi dam ce jar­din,. un pommier qui portoit de belles pom­mes. Et Dieu dit a Adam & a Eve: vous pouvez manger de taus les fruits qui font dans, ce jardin; je vous les donne : mais je VOUS defends de toucher a ces pommes ; car, fi vous en mangez, vous mourrez. Le demon, qui efl: un mecha.nt, & qui . avoit defobei au bon Dieu, fut jaloux d' A­dam & d'Eve, & voulut les rendre mechans; & malheureux comme lui -: pou.r cela, il prit la figure d 'un ferpent,- & dit a Eve, qui fe pr.omenoit tou.te feule : pourquoi ne mangez vous pas de ces pommes ? elies font fi belles, Eve, au lieu de boucher fes -ereilles, . ou de s'enfuir,_ s'amufa a parler avec· le demon, & lui dit : Dieu nous a clefendu de manger de ces pommes ; & il nous a dit qu'il nous . feroit mourir, fi nous y touchions. 11 ne faut pas croire ce que dit Dieu, re.pond it le demon.; il vous a de• fendu de toucher a ces porn mes,. parce qu'il fait, que fi vous- en mangez, vous fere~ auffi grands, auffi favans & auffi puiifans que lui. Eve, qui avoit en vie d'etre auffi favante que Dieu, fut affez fotte pour croire le demon: elle prit une f>Omme pour dle, &.elle en donna une a Adam. ~aml 

-· 
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ils eurent mange de ce malheureux fruit, 
ils virent bien qu'ils avoient fait une faute; 
& tout honteux,, ils fe cacoerent fous des 
arbres, com me fi on pouvoit fe cacher du 
bon Dieu. QEelques terns apres, Dieu ap­
pella Adam, & lui dit: pourquo1 avez vous 
ete defobedTant r Adam, au lieu de recon­
noitre fa faute, & de dem:rnder pardon a 
Dieu, s'excufa, & dit: Seigneur, la femme 
que vous m'avez donnee, m'a dit de man-­
ger de la pomme. Seigneur, dit Eve, c'e!l: 
le ferpent qui m'a confeille d'en manger, 
Puifque vous etes, coupables tous les- trois, 
vous ferez punis. tous les trois , dit le bon 
Dieu-. Le ferpent fera ma'udit, & la femme 
lui ~era fora Ja tete ; Eve fera obligee d 'o­
beir a fon mari. Pour Adam, ii mourra 
auffi bien que fa femme, & it fera oblige 
de travailler, s'il veut a.voir du pain. Apres 
c.eJa, D .ieu chaffa Adam & Eve. du bea\.11 
Jardin, qu'·on appello_it le Paradis terr:Pjlrt ; 
& pour les empecher d'y rentrer, il mit un 
ange a la porte, avec une epee de feu . 

Madem. B o N N E. 

Venez, que je vous embraffe, ma chhe 
Lady Mary . Vous avez repete votre hif­
ooire., com me-une grand e fill e. Mars, dites 
moi, je. vous prie.,. eft•ce feulement pour· 
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etre favantes, que nous apprenons dew 
hiftoires ? 

Lady MARY. 

J e ne fais pas, ma Bonne. 

Madem. B o N N E. 

Allons, Lady Senjie, <lites a ces Damei 
ce qu'il faut faire, quand on a appris, ou 
entendu une hifi:oire. 

Lady S E N s E' E. 

Vou5i m'avez dit qu'il falloit examiner 
les fottifes &. Jes vertus de ceux, dont on 
apprend les hifi:oires; afin de ne pas faire les 
memes fautes, & de pratiquer leurs vertus., 

Mad em. B o N N E. 

C'eft fort bien repondu, ma chere. Eh 
bien, M1fs Molly, quel profit voulez-vous 
tirer de cette hi{toire ? 

Mifs MOLLY. 

Q.iand j'aurai fait une f~ute, je ne m'e_x­
cuferai ,pas, & j'en demanderai pardon. 

Madfm. Bo N NE. 

C'eft tres bien repondre. Et vous, Lady 
Char/r;tte? 
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Lady C H A R L o T T E. 

· Qyand j'aurai envie d'etre gourmanJe, 
GU defobeiffante, je penferai que le ferpent 
eft a cote de moi, qu'il me confeille H?·S 

chofes, & je lui dirai; va -t-en mechant, 
j'aime mieux obeir au bon Dieu, qu'a toi. 

Madem. B o N N E. 

Vous e'tes bonne fille, de penfer comme 
cela ~ & Lady Spirituelle, que penfe-t-elle r 

Lady S P I R 1 T u E L L E-. 

Je penfe qu' Eve etoit b:en orgueilleufe, 
de vouloir etre auffi favante que Dieu. Je 
penfe auffi qu'elle_ etoit bien gourmande ; 
fi elle n'avoit rien eu a manger, je lui. au­
rois pardonne ; mais elle avoit tant d'au.­
tres chofes. II me femble,. fi j'avois ete a 
fa place, que je n'aurois pas fonge aces vi 0 

laines pommes. 
I 

Made.m. B o N N E. 

Si notre converfation n'avort point etc 
fi longue, je vous G,Onterois une jolie ruf­
toire, dont vous me "faites. fouvenir : ce fo,... 
ra pour tantot. 
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Lady SPIRIT u ELLE. 

Ah, ma Bonne ! ·je fuis fure que ces­
Dames ne s'ennuient p0int de vous enten­

,.dre: dites-nous cette hifioire, je vous priei 

Madem. B o, N N E. 

Qy'en dites-vous, Mefdames ? 

Toutes enfamb/1. 
J'ai beaucoup -d'envie de l'entendre. 

· Madem. Bo N N E. 

~ Un jour, un roi, qui etoit a Ja chaff'e, fe 
perdit. Comme ii cherchoit le chemin, il 
entendit parler, & s'etant approche. de l'en­
droit, d'ou fortoit la voix, il vit un homme 
.& une femme qui travailloient a couper du 
bois. La femme difoit _comme Lady Spi-· 
rituelle : il fau-t :avouer, que notre mere 
Eve etoit bien gourmande, d'avoir mange 
de la pomrne; fi elle avoit obei a Dieu, 
n~:>Us n'aurions p:.:is la peine de travailler 

_ 'tous les jours. L'.homme lui repondit : fi 
Eve etoit une gourmande. Adam etoit 
hien fot de faire ce qu 'elle lui difoit; fi j'a­
vois ete en fa place, & que vous m'euffiez 
voulu faire manger de ces pommes, je vous 

, ,, 



IV. D I ·A L O C u !. 41-
aurois donne un hon fouflet, & je n'aurois-' 
pas voulu feulement vous ecouter. Leroi 
s'approcha, & I ur dit : vous avez done 
bien de la peine, mes pauvres gens. Oui, 
Monfieur, repondirent-ils, ( car ils ne fa­
voient pas que c'etoit le roi) nous travail­
lons com me des chevaux, depu~s Je matin 
jufqu'au foir, & encore nous avons bien du 
mal a vivre. Venez avec moi, leur dit le 
roi, je vous nourrirai fans travailler. Dans 
le moment les officiers du roi, qui le cher­
choient, arriverent ; & les pauv res gens fu­
rent bien etonnes & bien joyeux. ~and 
ils furent clans le palais, le roi lewr fit don­
ner de beaux habits, un caroffe, des laquais; 
& tous les jours ils avoient douze plats pour 
leur diner. Au bout d'un mois, on leur fer­
vit vingt-quatre plats: mais dans le milieu 
de la table, on en mit un grand qui etoit 
ferme. D'abord, la femme qui ~toit cu­
rieufe, voulut ouvrir ce plat ; mais un offi­
cier du roi, qui etoit prefent, lui dit, que 
le roi leur defendoit d'y toucher, & qu'il 
ne vouloit pas qu'ils vilfent ce qui etoit de­
darrs. Quand les domefiiques furent fortis, 
le mari s'appen;ut que fa femme ne man­
geoit pas, & qu 'elle etoit trifie ; il lui de~ 
manda ce qu'elle avoit, & elle lui repondit, 
qu'ell~ ne fe foucioit pas de manger de 
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tout-es les bonnes chofes qui etoient fur 1a 
table, mais qu'elle avoit envie de ce qui 
ttoit clans ce plat couvert. Vous etes folle, 
Jui dit fon mar,i ; ne vous a-t-:on pas <lit 
que le mi nous le defendoit. Le roi efl: un 
injufl:e, clit la femme ; s'il ne vouloit. pas 
q.ue nous vifficn.s ce qui efl: clans ce plat, il 
ne falloit pas le faire fervir fur la table. En 
meme terns·, elle fe mit a pleurer, & clit 
qu'elle fe tueroit, fi fon mari ne vouloit 
pas ouvrir le plat. ~and fon mari la vit 
pleurer, il fut bien fache, & corn me il l'ai­
moit beaucoup, il lui dit qu'il feroit tout 
ce qu'elle vouclroit, pour qu'elle ne fe cha­
grinat pas. En meme terns, il ouvrit le 
plat, & il en fortit une petite four is, qui f e 
fauva clans la chambre. 11s coururent apres 
elle pour la ratra,per ; mais elle fe cacha 
tlans un peti rou, & auffi tot le roi entra, 
qui demanda, etoit la four.is. Sire, <lit 
le • ' I man, ma e ma tourmente, pour 
voi,r ce qui ~toi :ans ce plat, je l'ai ouvert 
malgre moi, & la fouris s'eft fauvee. . , 
ah! dit le roi, vous difiez, que fi vous~uf­
:fiez etc a la placed' Adam, vous euffiez don­ne un fouflet a Eve, pour lui apprendre a 
etre curieufe & gourmande : il falloit vous 
fouvenir de VOS prnmeffes. Et vou·s, me­
CAAnte femme, vous aviez toutes fortes de 

· bonnes 
\,, 
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bcmnes chofes, comme Eve, & ce1a n'etoit 

pas affez: vous vouliez manger du plat que 

je vous avois defcndu. Allez, malheureux, 

retournez travailler dans le bois, & ne vous 

en prene.z plus a Adam & a fa femme, du 

, mal que vous aurez, pui(que vous avez 

fait une fottife, pareille a celle dont vous 
les accuiiez. 

Lady SP IR I Tu E -L LE. 

Vous avez fait cette hiftoire expres pour 

m•oi, ma Bonne, j' en fuis fure. 

Madem. Bo N NE. 

Non, ma chere, je l'ai lue quelque part;; 
mais ii eft vrai qu~elle vous convenoit a 
merveille. Allons prendre le the, Mef­

dames ; enfuite, Mifs Molly nous <lira fon 
hifi-oire. 

Mifs Mo L LY. 

Apres qu' Adam & Eve fur:ent fortis dw' 

Paradis terrefhe, ils eurent' demc fils. Ils 

nornmerent l'aine Cain, & le plus jeune 

.Abel: Cai"r1 fe fit jardinier, & Abel [e fit 
berger, c'eft-a-dire, qu'il avoit foin des 

petits moutons. Adam avoit coutume 

.d'offrir a Dieu une partie des chafes qu'il 

.avoit; comme les premiers fruiti, I.es pre-
ToM. I. F 
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mieres fleurs, Jes premiers animaux. Ce · 
n'eft pas que le bon Dieu eut befoin de ces 
chofes ; mais Adam les Jui offroit, pour fe 
fouvenir qu(' tout ce qu'il avoit, c'etoit 
Dieu qui le lui donnoit. Cai'n & Abel fui­
virent l'exemple de leur Papa; mais Cai·n 
ne donnoit pas de b, ,n cceur ce qu'il offroit a Dieu. 'S'il y avoit une belle poire clans 
fon jardin, il la gardoit pour la manger, & 
il ne prefentoit a Dieu que celle dont il ne 
fe foucioit pas. Abe!, au contraire, choi­
fiffoit les moutons les plus gras & les plus 
·beaux, pour les ofFrir au Seigneur -: auffi, 
Dieu l'aimoit-il davantage que fon frere 
Cai·n. Celui-ci devint jaloux ; il etoit tout 
trifle. U f.l jour le bon Dieu Jui dit ; Cai"n, 
pourquoi etes triftes ? ne favez-vous pas, 
que {i vous faites bien, vous en recevrez la 
recompenfe, & que fi vous faites bien, yous 
en recevrez la recompenfe, & que fi vous 
faites mal, vous f erez puni. C'etoit com me 
ft Dieu lui eut dit : on ne doit avoir du 
chagrin, que quand on eft mechant; ainfi, 
au lieu d'etre trifle, devenez bon, & cela 
v·ous rendi:a content tout auffi-tot. Cain, 
au lieu de profiter des · a vis que Dieu avoit 
la bonte de lui donner, dit a fon frere 
.libel: voulez-vous venir vous promener 
avec moi r Abel, qui croyoit fon frere auffi 
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hon que lui, repondit, je le veux bien. Ils 
allerent done fe promener bien lpin, & 

alors le mechant Cai'n tua fon pauvre frere 

Abel. Il avoit ete fi loin, afin qu' .If dam & 

Eve ne fuffent pas fa mechimcete; mais 

Dieu, qui efi partout, lui avoit vu com­

mettre ce crime. 11 voulut voir fi Caz·n 

mentiroit & Jui <lit : Cai·n, OU efi votre frcre 

Abel? je ne le vois plus. Cain lui repon­

dit: efi-.ce que vous m'avez donne mon 

frere a garder? Vous etes un maudit, lui 

dit Dieu, 't'OUS avez tue votre frere; allez, 

courez par le Monde, vous n'aurez jamais 

un moment de repos. Votre crime vous 

tourmentera jour & nuit; & pour vous faire 

·fouffrir plus 1ongtems, j'empecherai les au­

tres enfans <l'.ddam de vous tuer. Aufii-

tot, Cai"n s'enfuit de ce pa'.is avec fa femme, 

& il eut un grand nombre d'enfans. 

Madem. Bo N NE. 

On ne peut pas mieux repeter une hif­

toire: mais dites-moi, Lady Charlotte, n'a­

vez-vous rien penfe en ecoutant cette hif­

toire de Cain? 

Lady CH AR Lo TT E. 

J'ai penfe quelque chofe, ma Bonne ~ 

mais je n 'ofe le djre, eel a eft trop vilain., 
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Madem. B o N N E. 

ATions,- ma chere ; une jeune dame qui a le courage d'avouer fes defauts, efi toute prete a fe corri ger. 

' Lt1dy CH AR L O·T TE, 
Eh bien done, je vai vous le dire; je fuis­jalou fe comme Cai'n, contre ma freur ai-11ce; Papa & Maman raiment mieux que moi, & eel a me met fi fort en colere qud­q uefois, que j'e la tuerois, ii je pouvois. 

Madem. B o N N E. 
Mais, ma chere, n'efi-ce pas votre faute, :fi !'on aime votre freur plus que vous? Dites-moi,. fi vous etiez une Maman, & q-ue vous euffiez· deux fi]Jes ; l'une qui fe­.roit d·ouce, nonnete, obeifTante, appliguee avec fes m aitres; & l'autre entetee, me'­chante, infolente avec tout le monde, def­obeiffcrnte a fes maitres ; laquelle aimeri.ez,. -vot:1s d·avantage? 

Lady C H A R L o T T E. 
J'aimerois mieux la premiere. 

Madem. BoN NE. 
II ne faut done pas , etre fachee contre­vmre Pap.a & votre MamaA, s'ils aim-ent 
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mieux votre freur que vous : devenez aufli 

bonne qu'elle, je fuis furc qu'ils vous aime­

ront a la fohe. 

Lady C H A R L o T T E. 

Je le veux bien, ma Bonne, & je vow~ 

promets d'ecrire toutes les fottifes que je 

dirai & ferai. 

MaJem. Bo N NE, 

Et moi', je vous promets que vous vous 

corrigerez ; cela efi infaillible : je vous 

promets auffi que vous deviendrez auffi ai­

mable, que votre freur ainee, & auffi heu­

reu.f.e qu' elle; car je fuis fure que vous ete~ 

tres-malheureufe,quand vous etes mechanre~ 

Lady CH AR Lo TT E. 

Cela efi bierr vrai : je d'ifois· l'autre jour 
a ma gouve.r.nan,te, que je voudreis etre: 

morte. 

Madem. Bo NN .E., 

Vous me faites fremirs ma ch(:r-e: me-
t. I I r • 

criante comme vous avez ete, qm:uenez. 

vous devenue, fi vou6 fuffiez morte avant 

d'avoir demande pardon a Dieu? II eft bieu1 

iJon de vous donner du terns pour vous cor .... 

. I 
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nger; i-1 faut ce foir le remercier de cette 
grace, & lui dire que vous voul ez ]'aimer 
de tout votre ca:ur. Ad ieu, mes enfans : 
je fuis . bien contente de votre atten­
tion ; en _ recompenfe, nous aurons de 
belles hifioires, & un joli conte, la premiere I 

fois. 

V. DI ALO GUE. 

Troi.fieme Journee. 

Madem. Bo N NE. 

V o u s vepez de bonne heure aujour­
d>hui, Mefdames; nous venons de 

(ortir de table il n'y a qu'un moment. 

Lady SPIRIT u ELLE. 

Ma Bonne, j'ai dine avec ces dames, & 
nous avions tant d'envie de vous voir, que­
nous n'avons refie qu'un demi quart d'heure , a table. , 

J.e vai done vous gronder, ~es ,chers e~­
fans : il n'y a rien de fi contra1re a la fante, 
que de manger trop vite; pour vous punir, 
nous ne dirons rien avant de prendre le thJ, 
& nous irons nous promener dans le jardin,· 
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Lady MARY. 

J'aime beaucoup a me promener, r.. 21 s 

j'aime encore mieux les hifioires. M a 

Bonne, pardonnez- nous pour cette fois, je 

vous jure fur ma confeience, que je ne fa­

vois pas que c'etoit une faute, de manger 

trop vite. 

. Madem. Bo N NE. 

Et c'efi auffi une faute, de jurer fur 

votre confcience ; une autrefois ne le faite9' 

pas ..- J e ne veUX pas VOUS faire repeter VOS 

le<;;ons a prefrnt , Mefdames, parceque je 

crains de vous faire maJ, en vous app}i. .. 

quant apres le diner. 

Lady C H A R L ·o T T Il. 

Eh bien, ma Bonne, nous ne dirons . 

rien, mais vous me direz quelque chofe; 

vous nous avez prornis un joli conte :. ceJa 

nous fatiguera-t-il de l'ecouter? 

Madem. B o N N E. 

Je vois b1en qu'il faut faire ce que vou19 

voulez, MeCdames ~and vous etes bonnes 

filles, je n' ai pas le courage de vous nen 

refufer : allons done nous ;:i ff P.oir dans le 

jardin, &-je vous dirai le conte que je vous-~ 

4'i promis la dernierc fois. 



La Belle W la Bete. 

Cante. 
II y avoit une fois un marchand, quii etoit extremement riche. Il avoit fix enfa'ns,. trois gar~ons & trois filles; & comme ce' marchand etoit un homme d'efprit, il n'e-. pargna rien pou.r I' ed l:lCation de fes en fans, & leur donna toutes fortes de mc11tres. Ses filles etoient tres-belles; mais la Cadette furtout [e faifoit admirer, & on ne l'appel~ Ioit, quand' elle etoit petite, que l'a belie en-­fant; en forte, que le nom lui e,n refia, ce· qui donna beaucoup de jaloufie a fes fceurs. Cette Cadette, qui etoit plus belle que fea fceurs, etoit auffi meiJleure qu'eJles. Les deux aine'es avoient beaucoup d'orgueil, parce qu'elles· etoient riches; elles faifoien,t Jes dames, & ne vouloient pas recevoir les vifites des autres filles de marchands ; il 1eur falloit des gens- de qualite pour leur­compagnie. Elles alloient tous Jes jours au bal, a la co medre, a la promenade, & fe moqu-oient de leur cadette, qui einployoit la plus grande partie de fon terns, a lire de bons livres. Comme on favoit que ces filles. etoient fort riches, plufieurs gr.as marchands l~s demanderent en mariag.e; mais les deux: 
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ainees repondirent, qu'elles ne fe marie­

roient jamais, a moins qu'elles ne trouvaf­

fent un due, ou tout au moins, un comte. 

La Belle, ( car je vous ai dit que c'etoit le 

.Jlom de la plus j eune) la Belle, dis-j e, re­

rnercia bien- honnetement ceux qui vou­

loient l'epoufer; m ais elle le11r dit, qu'elle 

e toit trop jeune, & qu'elle fouh aitoit de 

tenir compagnie a fon pere,. pend ant que l­

ques annees. Tout d'un coup, le m ar­

chand perdit fan bien, & il ne Jui refra. 

qu'une petite maifon de campagne bien loin 

de la ville. II dit en pleurant a fes enfans, 

qu~it falloit aller demeurer clans cette mai­

fon,. & qu'en travai]Jant com me des pai:fans, 

ils y pourroient vjvrer Ses deux fil l es ainees. 

repondirent ,. qu'clles ne voulo.ient pas 

quitter la vii.le, & qu'elles avoient plufieurs 

amans, qui feroient trop heureux de Jes 

e poufer, quoiqu'elles n'eu!fent plus de for­

tune : Jes bom1es demoifelles fe trom- • 

poient; leurs amans ne voulurent plus l_es 

regarder, quand elles fu.rent pauvres. 

Cnmme perfonne ne les aimoit, a caufe de 

leur fierte, on difoit :. elles ne meritent pas. 

qu'on les plaigne; nous femm es b1en aifes. 

de voir Ieur o rgueil abaiffe; qu 'elles ail~ent 

fa ire les dam es, en gardant Jes moutons ... 

~1fais, en meme terns, tout le mond.e di.-... 
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foi t: pour la Belle, nous fommes bien fa­
ches de Jon malheur; c'eft une fi bonne 
fill~: elle parloit aux pauvres gens avec tant 
de bonte, elle etoit fi douce, fi honnete. , IJ y eut meme -plufie-urs gentils--hommes 
qui voulurent l'epoufer, quoiqu'elle n'eut 
pas un fou: mais elle 1eur dit, qu'elle ne 
pouvoitfe refoudre a aba!ldonner fon pauvre 
_pere clans fon malheur, & qu'e11e le fui­
vroit a la campagne pour le confoler & Jui 
aider a travailler. La pauvre Belle avoit cte bien affiigee d'abord, de perdre fa for­
tune, mais elle s'etoit dit a elle-meme ~ 
quand je pl-eurerai nien fort, cela ne me 
rendra pas mon bien; iI faut tacher d'etre 
heureufe fans fortune. Qyand ils furent 
arrivees a 1eur maifon de campagne, le 
rnarchand, & fes trois .fils, s'occuperent a la­
bourer la terre. La Belle fe levoit a quatre 
heures du matin, & fe depechoit de net• 
toyer 1a maifon, & d'appreter a diner pour 
la famille. Elle eut d'abord beaucoup de 
peine, car elle n'etoit pas accoutumee a 
travailler comme une fervante; mais au 
bout de deux mois, elle devint plus forte, 
& la fatigue Jui donna une fante parfaite. 
Qyand elle avoit fait fon ouvrage, elle li­
foit, elle jouoit du claveffin, ou bien, elle 
(:hantoit en filant. Ses deux fceurs, au 
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contraire, s'ennuyoient a la mort; elle fe 

levoient a dix heures du matin, fe pro­

mcnoient toute la journee, & s'amufoient 

a regretter leurs beaux habits & les com­

pagnies, Voyez notre cadette, difoient 

elles entre-elle.s; elle a I' ame baffe: & eft 

fi fl:upide, qu'elle eft contente de fa mal­

heureufe fituation. Le bon marchand ne 

penfoit pas comme fes filles. II favoit que 

la Belle etoit plus propre que fes freurs, a 
briller dans Jes compagnies. II admiroit la 

vertu de cette jeune fille, & furtout fa pa­

tience ' ; car fes freurs, non contentes de 

Jui laiffer faire tout l'ouvrage de la rnaifon, 

l'infultoient a taus momens. 

II y avoit un an que cette famille vivoit 

dans la folitude, lorfque le marchand re~ut 

une lettre, par laquelle on lui mandoit, 

qu'un vaiffeau, fur lequel il avoit des mar- . 

chandifes, venoit d'arriver heureufement. 

Cette nouvelle penfa tourner la tete a fes 

cleux a1nees, qui penfoient qu 'a la 'fin, 

elies pourroient quitter cette campagne, 

ou elles s'ennuyoient tant; & quand elles 

vi rent leur pere pret a partir, ell es Je prie­

rent de leur apporter des robes, ·des pa­

latines, des coeffures, & toutes fortes de 

bagatelles La Belle ne Iui demandoit 

rien; car elle pe?foit en elle-me~e, que 
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tout l'are-ent des marchandifes ne fu.ffiroit pas pour acheter ce que fes freurs fouhai­toient. Tu ne me pries pas d.e t'acheter quelque chofe, lui dit fon pere. Puifque vous avez la bonte de penfer a rnoi, lui dit-elle, je vous prie de m'apporter une rofe; car il n'en vient point ici. Ce n'eft pas que la Belle fe fouciat d'une rofe; mais elle ne vouloit pas condamner par fan ex-, emple, fa condu-ite de fes foeurs, qui au-­
rnient dit, que c'etoit pour fe difiinguer, qu'elle ne demandoit ricn. Le hon homme partit ; mais quand il fut arrive, on l.ui fit un proces pour fes marchandife-s, & apres avoir cu beaucoup de peine, il rev.int auffi pauvre qu'il etoit auparavant. II n'avoit plus que trente milles pour arriver a fa maifon, & il fe rejou'iffoit deja du plaifir de voir fes enfans ; mais comme il falloit pa!fer un grand bois, avant de trouver fa ·maifon, il fe perdit. I1 neigeoit hor­

·riblement, le vent etoit fi grand, qu'il le jetta deux fois en bas de fan cheval, & la nuit etant venue, il penfa qu'i-1 mourroit de faim, OU de freid, Ol:1 qu0 il feroit m ange des Ioups, qu'il -entendoit heurier auteur oe lui. Tout d'un coup, en regardant at1 bout d'une longue allee d'arbres, il vit une gr:ande lumiere, mais q-ui paroifloit bien 
eloignee 
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~jgnee. ll mar~ha de ce cote-la, & vit 
Gtiie cette lumiere fortoit d~un grand pa­
lais, qui etoit towt illumine. Le marG:hand 
rem€rcia Dieu clu fecours qu'il lui en• 
voyoit, & fe ha.ta d'arriver a ce chateau; 
roais j} f.ut b~en f.µrpris de ne trouver per­
fonne dans Jes cours. Son cheva!, qui le 
fuiveit, voyant urie granclc ecurie ouverte, 
ent~a ded¥1s, & ayant trouve du foin & de 
l'avoine, le1 pauvre animal, qui mouroit de 
faifll, fe jetta de1fus avec beaucoup d'avi­
.dite. Le rnarchand l'attacha clans l'ecur~e, 
& .mar.cha vers la maifoo, ou ii ne trouva 

r . , ' d per,onne; ma1s etant entre ans une gran-
, .de fa,lle, : il y tro,ava un hon feu, & une ta­

ble chargree de viande, OU il n'y avoit qu'u.1t 
OOl!lV.ert. Comme la pluie & la neige l'a­
_voi,el!}t PlOUiHe j-ufqu'aux os, ii s'approcha 
~ {eu.-pou.r lecher, & difoit en lui meme; 
·ie rnaatre de ,. la maifon, OU fes domefiiques 
-me p.ardon~erottt ,la liberte que j'ai pri le, & 
{uis doute1 ils viendront bientot. · Il atten­
d-it pendant tm terns conuderable; mais onzc 
. ' heures ayant fonne, fans qu'il v1t perfonne~ 
i{ ,ne 1,put .refifi~r a, Ja faim, & prit un po.u­
let, :qu'il ma.ngea en deux bouchces, & en 
tr~mblant. . Il but auffi ,qt1elques coups de 
vin, & devenu plus hardi, il fortit de la. 
falle, & traverfa plufieurs gr ands apparte~ 

ToM.-1, G 
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mens, magnifiquement rneubles. A la fin·, 
il trouva une chambre, ou il y avoit un bory. 
lit, & comme il etoit minuit paffe, & qu'il 
etoit las, il prit le parti de fermer la porte, 
& de fe coucher. 

II etoit dix heures du rnatin, quand il fe 
leva le lendemain, & il fut bien furpris de 
trouver un habit fort propre, a la place du 
fien, qui etoit tout gate. AHurement, dit-il 
en lui -meme, ce pal.:1is appartient a quelque 
bonne fee, qui a eu pitie de ma fituation. 
II regarda par la fenetre, & ne vit plus de 
neige, mais de.s berceaux de fleurs qui en - . 
chantoient la vue. Il rentra clans la grande 
falle, OU il avoit foupe la veille, & vit une 
petite table ou il y avoit du chocolat. Je vo'us 
relhercie, Madame la fee, dit-il tout haut, 
d'avoir eu la hont6 de penfer a mon dejeu­
ner. Le bon homme, apres avoir pris fon 
chocolat, fortit pour aller chercher fon che­
val, & ~omme il pa{foit fous un berceau de 
rofes, il fe fouvint que la Belle Iui en -avoit 
demande, & cueillit une branche, OU il y 
en avoit plufieurs. En meme terns, il en­
t endit un grand bruit, & vit venir a Jui UHe 

bete fi horrible, qu'il fut tout pret de s'e­
vanouir. Vous etes bien ingrat, lui dit la 
bete, d' une voix terrible ; je v~us ai fauve 
la vi~, en vous recevant dans mon cha teau, 

& pour ma peine, -vous me volez mes rofes, 



que j'aime mieux que toutes chofes au 
monde. Il faut mourir pour rep:arer cette 
faute; je ne vous donne qu'un quart d'heure 
pour demander par~on a Dieu. Le mar-­
chand fe jetta a genoux, & dit a la bete, en 
joignant les mains : Monfeigneur, pardon­
nez-moi, je ne croyois pas vous offenfer, 
en cueillant une rofe pour une de mes 
filles, qui m'en avoit demande. Je ne 
.in'appelle point Monfeigneur, repondit le 
monfire, mais la bete. Je n'aime pas lcs 
complimens, moi; je veux qu'on dife ce 
que l'on penfe ; ainfi, ne croyez pas me 

toucher par vos flatteries. Mais, vous m'a­

vez dit que vous aviez des filies; je veux 
bien vous pardonner, a condition qu'une 
de VOS filles vienne volontairement, pour 
rnourir a: votre place; ne me raifonnez pas; 
partez : & fi vos filles refufent de mourir 
pour vous, jurez que vous reviendrez clans 
trois mois. Le bon homme n'avoient pas 
deffein de facrifier une de fes fi.Iles a ce vi ­
lain- monfire; mais il pen fa, au moins , 
j'aurai le plaifir de les embraffer encore une 
fois. 11 jura done de revenir, & la bete 
lui dit qu'il pou voit partir quand il vou­
droit; mais ajouta-t-elle, je ne veux pas 
que tu t'en ailles les mains vuides. Re­
tourne clans la chambre ou tu as couche,. 
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tu y trouveras. u9 grand coffre vuide ; tu­
peux y mettre tout ce qy'il te pJaira, je le. 
~rai porter chez toi. Rn m&me terns · lat 
bete fe: reti.ra,. &1 lc:r, bnn. homn1e dit e'ro lui­
merne: s?i} faut que je m,eore, j'a-urai• 1~ 
confolatioh de; laiffie.t -du: pain a mes pall• 
\Ires enfans. 

H retou:rna clans Ja chambre ou il avoib 
couche, & y ayant trouve·une grande q,uan-- -
t-ite de, pi€~s dJo.r, iI refr1plit le· grand cof ... 
fte, dont' 1a bete lui avoit parle, Je ferma,, 
&' ayaht repris fon eheval, q:u'il retr-ouva1 
clans 0l'ecurie, il fortit de ce palais- avec uner 
tri!lefle, egale a la · joie qu'il avoit, loH­
f!tt'il y etoit entrtf: Sor~ chevalprit de Jui­
rneme une des routes de la foret, &,, en peu-' 
<Fheures, le bon homme arriva dans~fa pe.:.., 
tlte maifon. Ses enfans fe raffemblerent. 
autour· de lui ;. mais, au lieu d'etre fenfible­
a· leurs careffes, le marchand· fc mit a p-Jeu...­
rer, en les-· regaNlant. II ten.oit a, la. main: 
la brarn:he de rofes,. qm'il- apportoit a la; 
Belli', il la· lu-i donna, & lui d1t: la B&lle.; 
prenez· ces· rofes; erles, coutero.nt bien cbex--a votre malheureux pere·; & tout· de forte,, 
il raconta a fa famille la funefie avanturc 
"]Ui Jui etoit arrivee. A ce recit, fes deuXl . 
airiees Jetterent de grand eris, & di_rent des. 
i'Djures a la Btlle'J qui ne pleuro1t point. 
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Voyez ce que prod'uit Porgueil de cette pe­
tite creature, difoient-elles ; que ne deman­
doit~elle des ajufiemens com.me nous ; 
l'nais non, Mademoifelle vouloit fe difiin­
guer ; elle va caufer la mort de notr"e pere, 
& elle ne pleure pas. Cela fcroit fort in­
utile, reprit la Bel/e; pourqu0i pleurois-je 
1a mort de mon pere ; il ne perira point. 
Puifque le rnonfire veut'. bien accepter unc 
de fes filles je veux me livrer a route fa fu­
rie, & je me tro_uve fort heureufe, puis 
qu'en mourant, j'aurai la joie de fauver 
mon pere, & de Jui prouver ma tendreffe. 
Non, ma freur, Jui dirent fes trois freres, 
vous ne mourrez pas ; nous irons frouve r 
ce monfire, & nous perirons fous fes coups, 
fi nous ne pouvons le . tuer. Ne l'efperez 
pas; mes enfans, leur dit Je marchand, ]a· 
puiffance de cette bete efi fi !trande, qu'il' 
ne me refie autune efperance de la faire 
perir. Je fuis charme du bon creur de la 
l3el(e ;- mais jc ne veux pas l'expofer a la 
mort. Je fuis vieux, il' ne ' me refie que 

, peu de terns a vivre; ainfi, je ne perdrai" 
que quelques annees de vie, que je ne re­
grette qu',t caufe de vous mes chers en fans . 
je VOU8 affure, mon pere, lui dit la Belle, 
que vous n'irez pas a ce palais fans moi : 
~OU6 ne po11vez m'empecher de vous fui vre -~ 



. ' qooique· je fois jeune, je ne fuis pas fore-
attachee a la vie, & j'aime mieux etre de­
voree par ce monfhe, que de mourir du· 
chagrin que me donneroit. votre perte. On 
cut beau dire, fa Belle voulut abfolument 
partir pour le beau palais, & fes freurs en 
I • h I 1 d eto1ent c armees; ~arceq_ue es - vertus e 
cette cadette leur avoient· infpire beaucoup 
de jaloufie. Le marchand e.toit fi occupe·­
de la douleur de per<lte fa .fille, qu'il ne pen~ 
foit pas au coffre qu'il avoit rempli d'or, 
mais, auffi-tot qu'.il fe fut enferme dans fa 
chambre pour fe coucher,,.il (ut bien etonn6 
de le trouver a Ia ruelle de fon lit. n· 
refolut de ne point dire a fes enfans qu'il 
ttoit devenu fi riche ; · parceque fes filles 
auroient voulu retourner. a la ville, & qu'il • 
etoit refolu de mourir dans cette campagne t 
mais il confia ce fecret . a la Belle, qui lui, 
2-pprit, qu'il etoit venu quelques gentils­
hommes ·pendant fon abfence, & qu'il y 
en avoi-t: deux qui aimoient fes freurs. Elle· 
pria fon pere de les marier ; car elle etoit 
:fi bonr1c qu'elle les aimoit, & leur pardon­
noit de tm1t fon creur, le mar qu' ell es lui 
avoient fait. Ces deux mechantes filles fe 
frotterent , Ies- yeux avec un oignon pout 
pJeurer, lorfque la Belle partit avec fon 
p.e.re _; mais fes freres pleuroient tout de bon, 
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itHii•bien que le marchand: il n!y avoit que 
la Belle qui ne pleuroit point, parce qu'elle 
ne vouloit pas augmenter leur douleur. 
Le cheval prit la route du palais, & for le · 
foir, ils l'apperc;urent illumine, comme la 
premiere fois. Le cheval fut tout feul a 
l'ecurie, & le bon homme entra avec fa .· 
fille clans la grande falJe, OU ils trouverent 
une table, magnifiquement fervie, avec · 
deux c6uverts. Le marchand n'avoit pas• 
le cceur de manger; mais la Belle, s'ef­
forcant de paro1tre tranquille, fe mit a ta­
ble, & le fervit; puis elle difoit en elle­
meme: la bete veut m'engraiifer avant de 
me manger,. puis qu'elle me fait fi Bonne · 
c:here. ~and ils eurent foupe, ils en­
tendirent un grand bruit, & le marchand' 
dit adieu. a fa pauvre fille en pleurant; car 
i l penfoit que c'etoit la. bete. Belle ne pu t­
s' empi cher de fre-mir ,. en voyant cette hor­
rible figure : · mais elle fe raffora de fo a 
1:;!eu_x, & le monfire lui, ayan~ d_emande fi 
c eto1t de hon cc:eur q.u eile eto1t ven ue; . 
elle Jui dit, en tre·mblant, qµ'oui , Vous 
etes bien bonne,. dit la be.te, & je vous·., 
fuis bien obligee. Bon homme, partez 
oemain matin, & ne vous avifez jamais de · 
r-evenir ici. Ad ie u la Belle. Adieu la 
bete, reRondit-elle, ,& tout : de fuite 1~ ID<im .. 



fire fe retira. Ah, ma fille ! dit le mar:. 
chand, en embraffant la Belle, je fuis ~ 
d'emi-mort de frayeur: croyez moi, laiffez­
moi ici. Non, mon pere, Jui dit fa Belle 
avec fermete, vnus partirez demain matin, 
& vous m'abandonnerez au fecours d'il Ciel; 
peut-etre aura-t-if pitie de moi. Ils furent 
fe coucher, & croyoient ne pas dormir de 
toute la nuit _; ma is a peine furent-ils clans· 
leurs lits, que leurs yeux fe fermerent. 
Pendant fon fommeil, la Belle vit une dame 
qui Jui dit: je fuis contente de votre bon 
ca:ur la Belie ; la bonne atlion que vous 
faites, en donnant votre vie, pour fauver 
eelle de Votre pere, ne demeurera point 
fans recornpenfe. La Belle, en s'eveillant, 
raconta ce fonge a fon pere, & quoiqu'i1' 
le confolat un peu,- cela ne J'empecha pas 
d·e jetter de grands eris, quand il fallut fe. 
feparer de fa chere fille. 

Lorfqu'il fut P.arti, la Belle s'affit clans la· 
grande falle, & fe mit a pleurer auffi; mais 
comme elle avoit beaucoup de courage, 
elle fe recommanda a Dieu, & refolut de 
ne fe point chagrin er, pour le peu de terns 
qu'elle avoit a vivre: car· elle croyoit (er­
mement que la bete la mangeroit le foir. 
Elle refolut de fe promcner en attendaP.t, 
& de vifiter ce beau chateau, Elle ne· 
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pouvoit s'empecher d'en admirer la beatite~ 
Mais- elle fut· bien' forprife- de trouver um: 
pbrte, fur laqu.e.Ee ii y avoit eori-t : dppaY. 
tlment de la Beli,. Elle ouvrit cette porte 
avec precipitation, & elle fut eblouie de la 
magnificence qui y regnoit: mais cer qllli 
frappa le plus fa vne, fut une grande bib­
Jiotheque, un. claveffin, & pluficurs livrcs 
de mufique. On ne veut pas que je m)en .. 
nuie, dit-e:1-k, tont bas; elle pen fa etifuire·,. 
fi je n'.:tvois qu-'un jou.r a; demeur,er ici,, on­
ne m'aur-oit pas fait urre ttlle provifion. 
Cette ~nfee ranima fon couirage. Elle 
E>UVrit la bibliotheque & vitr un livre, ml il 
y avort -ecrit en lettres d'or: fo.uhditez,, 
comm'i111dez:; v-0u,s hes ici la r.eine & la 
maztrejfe. Helas. !' di-t-elle~ en· foupirant, 
Je ne- fouh-aite, rien-qlle· cle- reici11 mon p:att,.. 
vre pere, ,& ·d:e f~voin ce· qa'il fait a pr,e­
fent :. elle avoit clit ce:la.' en e.I·1e-meme .. 
~elle fo1! fa, furrprif-e, en jettant les yemc 
ftrr un grand mir©'i.1', d'yt voir fa rnaifon, ou­
fon per.~- arr-i-voi,t avec un -vifage extrb. 
mement trifl:e. Ses f renrs venorent au d~ 
vant de lui,. & 'malgre:leS> grimaces ,qu?ell:es­
f<.lifoien.t, pour paroitre affl~g~es, la joie 
qu'·elles avoiertt d·e la perte de - leur freut,. 
paroiffoit , fur leutr i vifage. Uni m-0ment 
apres,, tou.t cela difpan1t, & l,a; Belle-oo-



f. 

'·70 V. D I A L 6 G 'u E. 

·put s' em pee her de pen fer, quc la bete itort 
bien complaifante, & qu'elle n'avoit rien 
a craindr-e d'elle. A midi, elle trouva la 

· table mife, & pendant fon diner, elle en­
tendit un excellent concert, quoiqu'elle ne 
vit perfonne. Le foir,. com me elle allott 
fe mettre a table, elle entendit le bruit que 
faifoit .la bete, & ne put s'empecber de 
fremir. La Belle, lui dit ce monftre, 
voulez-vous bien que je vous voie fouper? 
Vous etes le maitre, repondit la Belle, en 
tremblant. Non, repondit la bete; il n'y 
a ici de maitreffe que vous. Yous n'avez 
qu'a me dire de m' en aller, fi je vous en­
rrnie; je fortirai tout de foite. Dites.-moi,, 
n'efi-ce pas que vous me trouvez bien laid? 
. Cela eft vrai, dit la Belle, car je ne fais pas 
rnentir; mais je crois que vous etes fo-rt 
. bon. Vous avez raifon, dit le monfire; 
rnais, outre que je fuis laid, je n'ai point 
d'efpri-t: je fais bien que je nc fuis qu'une 
bete. On n'eft pas bete, reprit la Belle, 
quand on croit n'avoir point d'e{prit: un 
fot n'a jamais fu cela. Mangez -donc, la 
Belle, lui dit le mon!l:re, & tachez de ne 
vous point ennuyer clans votre maifon ; car 
tout ceci efi a vous; & j'aurois du chagrin, 
ft vous n'etiez pas contente. Vous avez 
bien de la borne, dit la Belle. ] e vou.s. 

, 
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avoue que je fuis bien contente de votre 

creur; quand j'y penfe, vous ne me pa­

,roiffez plus fi laid. Oh dame, oui, re­

pondit la bete, fai le creur bon, mais je 

fuis un monfire. Il y a bien des hommes 

qui font plus monfires que vous, dit Ia 
Belle; & je vous aime mieux avec votre 

:figure, que ceux qui, avec la figure d'hom­

mes, ~achent un creur faux, corrompu, 

ingrat. Si j'avois de l'efprit, reprit la 
bete, je vous ferois un grand compliment 

pour vous, ·remercier, mais je fuis un fiu­

pide; & tout ce que je puis vous dire, c' efi: 

que je YOUS f uis bien oblige. 

La Belle foupa de bon appetit. Elle n'a­

voit prefque plus peur du monfire; mai.i 

elle manqua mourir de frayeur, lorfqu'il 

Jui dit: la Belle, voulez-vous etre ma 

femme? Elle fut quelque terns fans repon­

<lre; elle avoit peur d'exciter la colere du 

monfire en le refufant ; e1le Jui dit pour­

tant en tremblant: non, la bete. Dans le 

moment, ce pauvre monfire voulut fou• 

pirer, & ii fit un fiffiement fi epouvantable, 

que tout le palais en retentit: mais Belle 
fut oientot raffuree ; car Ia bete lui ayant 

dit trifiement, . adieu done la Belle; elle 

fortit de la cha.mbre, en fe . retournant de 

terns en terns pour la regarder encore, 
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Belle, fe voy,ant fo.ule, (-entit ur-1e grande 
cornpaffion pour cette pa.uvre b-ete : helas, 
.cJifoit-elJe, c'efl: bien dom.mage qu'elle foit 
ft laide, eHe efl: ii bonne ! 

Belle· p-affa trois mois clans ce palais avec 
rufez de tranquiilite.. Tous les foirs, la 
hete lui rendoit vifite, l'entretenoit>penda,nt 
Je fou.per~ avec affez de bo-n fens, mais-ja­
.mais avec ce .<qilil.,on appeHe -ef~rit, .clans le -
.moirrde. Cihaque.j0ur, ,Betle, db:.ouvroit de 
:noavelJes hontes da-ns ce ~on-fire. L'ha-
b1itudP.. de le .voir, :li'aveit ,accoowmee -a fa 

.bideur, .:& loi.n d.e cra-indre le moroef.lt de 
fa vifite, elle r.e.gardoit ~-Yeimtca .,fa, m-on­
.tre, :pour voirrs'il eto1t ~~em{ot ,,r,ieuf. he\1-

.-yes; carda bete rte manql!lloit jamais -de ,ve­
.nir a oette 1heure-la. 11 n:y .av0it qu'.une 
. .c:hofe qui fa-ifoit de la peine ·a la Belle, c:'efi: 
-que le--m-onftre, avant de fe coucher, Jul 
·.demam}oit toujours, I fi •·elle vouloit etre fa 
-fem.me, & .paro;ifloit •. penetre de douleur, 
: lotf.qu'elle· lui difoitr ,GJ_tie non. -Elle I.ui cl-it 
un jQ):_IH, YOUS me caagr1inez> la bete ; .fe 
v-0odrnis_ pouvc:>ir v.ous,-epoufer, mais je fuis 
trop fincere, . pour vous faire crnire ~ue cela 
arriv'era jamais. Je fei.rai toujours votre 

;· amie, ' taehez ·cde vous eontenter de cda. 
-II le faut ibien, 1 reprit Ja bete; je me rends 
ju.fHce, Je. fa:js que je fui~ b~n .horrible_; 

ma1s 
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mais je vous aime beaucoup: cependant j~ 
fuis trop heureux de ce que vous voulez 
l,ien refter ici ; promettez moi que vous 
ne me quitterez jamais. La Belle rougit 

- a ces paroles. Elle avoit vu dans fon mi­
roir, que fon pere etoit malade de chagrin, 
de l'avoir perdue, & elle fouhaitoit de .le 
revoir. J e pourrois bien vous promet­
tre, dit-.elle a la bete, de ne vous ja­
mais quitter tout - a. fait; mais j'ai tant 
d'envie de revoir mon pere, que je mour­
rai de douleur, fi vous me ref ufez ce plai­
fir. J'aime mieux mourir moi-meme, dit 
ce monfire, qu€ de vous donner du cha­
grin. Je vous enverrii chez. votre pere, 
vous y refrerez, & votre pauvre b.ete ffi 

mourra de douleur. Non, lui dit Ia Belle, 
en pleurant, je vous aime trop pour vou­
loir caufer votre mart. Je vous promets de:.; 
:revenir clans huitjours. Vous m'ave.zfait 
voir q~e mes fceurs font rnariees., & que 
mes freres font partis pour l'armee. Mon. 
pere eft: tout feul, fouffrez que je refie 
~hez lui une femaine. Vous y ferez de-, 
main au matin, dit la bete; mais fouve­
nez-vous de votre promeife. Vous n'au­
rez qu'a ·mettre votre bague fur une table 
.en v.ous couchant, quand vous voudrez re­
venir. Adieu la Edie. La bete foupira fem 

TOM.Io H 
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Ion fa coutume, en difa11-t ces mo.ts., & fa 
B~lle fe coucha toute t1 ifie de la voir affii­
gee. Quand elle fe reveilla le matin, elle 
fe trouva dans la maifon de fon pere, & 
ayant fonne une clochette., qui etoit a cote 
de fan -lit, elle .vit venir la fervante, qui fit 
un grand cri, en la voyant. Lebon homme 
accourut a ce cri, & mangua mourir de 

., joye, en revoyant fa chere fille ; & ils fe 
tinrent embraffes plus d'un quart-d'heure. 
La Belle, apr~s les premiers tranf ports, 
penfa qu'elle n'avoit point d'habits pour fe 
lever; mais la fervante lui dit, qu'elle ve­
noit de- trouver dans la chambre voifine, 
un grand coffre, plein de robes toutes d'or, 
garnies de cliamans. Belle remercia la 
bonne bete de fes attentions ; elle prit la 
mains riche de ces robes, & dit a la fer­
vante de ferrer les autres, dont elle vou­
loit faire prefent a fes freurs: mais a peine 
eut-elle prononce ces paroles, que le coffre 
difparut. Son pere lui dit, que la bete 
voulo_it qu'elle gardat tout cela pour elle, 
& auffi-tot, les robes & le coffre revinrent 
a la meme place. La Belle s'habilla, & 
pendant ce terns, on fut avertir fes foeurs, 
qui ac~oururent avec leurs maris. Elles 
etoient toutes deux fort malheureufes. 
L'ainee avoit epoufe un gentil-homrne, 
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beau comme l'amour ; mais il etoit fi 
amoureux de fa propre figure, qu'il n'etoit 
-occupe que de cela, depuis le matin juf­
qu'au foir, & meprifoit la beaute de fa 
femme. La feconde avoit epoufe un hom­
me, qui avoit beauceup d'efprit ; mais ii 
ne s'en fervoit que pour faire enrager tou t. 
le monde, & fa femme toute la premiere. 
Les fceurs de la Belle manquerent mour ir 
de clouleur, quand elles la virent habillee 
comme une princdfe, & plus belle que le 
jour. Elle eut beau le! careffer, rien ne 
put etouffer leur jaloufie, qui augmenta 
beaucoup, quand elle leur eut conte com­
bien elle etoit heureufe. Ces deux jalou­
fes defcendirent clans , le jardin, pour y 
pleurer tout a leur aife, & elles fe difoienr, 
pourquoi cette petite creature efl:-elle plus 
heureufe que nous ? Ne fommes nous pas 
plus aimables qu'elle ? Ma fceur, dit l'ai­
nee, il me vient une penfee ; tachons de 
l'arreter ici plus de huit jours, fa fotte bete 
fe mettra en colere, de ce qu'elle Jui aura. 
manque de parole, & peut-etre qu'elle la 
devorer·a. Vous avez raifon, ma freur, re­
pondit l'autre. Pour cela, il lui faut faire 
de grandes care!f~s: & ayant pris cette re­
folution, elles remonterent & firent tant 
d'amitie a leur freur, que la Belle en pleura 
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de joie. Qyand les huit jours furent paf­
:fes, les deux freurs :5'arracherent ks che­
veux, & firent tant les :iffiigees de fan de­
part, qu'elle promit de refier encore huit 
JOUfS. 

Cependant Belle fe reprochoit le chagrin 
qu'elle alloit donner a fa pauvre bete, qu'elle 
aimoit de tout fon cceur, & elle s'ennuyoit . 
rle ne la plus voir. La dixieme m.1it qu'elle 
pair.a chez fon phe, elle reva qu'elle etoit 
dans le jardin du palais, & qu'elle voyoit 
la bete, couc;bee fur l'herbe, & prete a 
mourir, qui lui reprochoit fon ingratitude. 
La Belle fe reveilla en furfaut, & verfa des 
larmes. Ne fuis-je pas bien mechante, 
<lifoit-elle, de dormer du chagrin a une 
bere, qui a pour moi tant de comp1aifance? 
Eft-ce fa faute, fi elle eft fi laide, & fi elle 
a peu d'efp,it? Elle eft bonne, cela vaut 
mieux que tout le refte. Pourquoi n'ai-je 
pas voulu l'epoufer? Je ferois plus heureufe 
::ivec elle, que mes fceurs avec leurs maris. 
Ce n'efl-, ni la beaute, ni l'efprit d'un man, 
qui rendent une femme contente: c'eft la 
bonte du caractere,' la vertu, la cornplai­
fance ; & la bete a toutes ces bonnes qua-
li tes. Je 11'ai point d'amour pour elle; 
mais j' ;.i i de l'efiime, de l'amitie, de la re­
cennoiffance. Allo_ns, i! ne faut pas la 
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rendre malheureufe ; je me reprocherois 
toute ma -vie mon ingratitude, A ces mots, 
Belle f e leve, met fa bague fur la table, & 
revient fe coucher. A peine fut-elle dans 
fon lit, qu'elle s'-endormit, & quand elle fo 
reveitla le rhatin, elle vit avec joie qu'elle 
etoit clans le palais de la bete. Elle s'habil­
la magnifiquement pour lui plaire, & s'en­
nuia a criourir toute la journee, en atten­
dant neuf heures. du foir; mais l'horloge , 
eut beau fonner, la bite ne parut point. 
La Belie, alors, craigrit d'avoir caufe fa 
mort. Elle courut tout le palais, en jet­
tant de grands eris; elle etoit au defefpoir. 
Apres avoir cherche partout, elle fe fouvint 
de fon reve,' & courut dans le' jardin vers 
le canal, ou elle l'avoit vu en dormant. 
Elle trouva la pauvre bete etendue fans 
connoiffance, & elie crut qu'elle etoit 
morte. Elle fe jetta fur fon corps, fans 
.avoir horreur de fa figure, & fentant que 
fon ca:ur battoit encore, elle pri t de l'eau 
dans le canal, & lui en j,etta fur la te.te. La 
bete ouvrit les yeux, & dit a la Belle: VOU3 

avez oublie votre promdfe, le chagr in de 
vous avoir perdue, m'a fait refoudre a me 
laiffer mourir de faim; mais je meurs conQ 
tent, puif que j 'ai le plaifir de vous r evoir 
<:ncore une fo is. N 011, ma ~here bete, YO l,1,-} , 
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ue mourrez point, lui dit la Belle, vous vi ... 
vrez pour devenir mon epoux; des ce mo­
ment je vous. donne ma main, & je jure 
que j€ ne ferai qu'a vous. Helas, je croyois 
n'avuir q.ue de l'amitie pour vous, mais lac 
douleur que j.e fens me fait voir, que je ne 
pourrois- vivre fans vous voir. A peine la 

. Belle eut-eUe pron0nce ces paroles, -qu'ellc: 
vit le chateau brillant de lumiere, les feux 
tl'anifices, fa mufi.que, tout Im annon~oit 
u ne fete; mais-toutes ces-beautes- n'arrete­
rent point fa vue ; elle fe retiourna vers fa 
chere b&ce,. dont le danger la faifoit fremir. 
~elle fut fa furpiife, la bete ,woit difparu,, 
& elle ne vit plus a fes pieds qu'un prince 
plus beau q.ue }'amour, qui la. remercioit 
d'avoir fini fon enchantement. ~oique 
ce prince meritat toote fon attention, elle 
ne put s'empecher de lui demander OU ctoi t 
Ia bete. V ous la voyez. a VOS pieds, lui <lit 
le pri11ce. Une mechante fee m'avoit con­
dam ri e a refi:er fous cette figure, jufqu'a ce 
qu'une belle fille confentit a m'e.poufer, & 
elle m'·avoit defendu de faire paroi{re mon, 
efprit. Ainfi,, il n'y a-voit q-ue vous dans­
le monde a!fez bonne, pour vous laiffer 
toucher a la bonte de mon caractere ; & 
en vous offrant ma couronne, je ne puis 
m.'acq,uitte.r des obligations q,ue je vous ai.,. 
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La Belle, agreablement furprife, donna la 
main ace beau prince pour fe relever. I1s 
allerent enfemble au chateau, & la Belle 
manqua mourir de joie, en trouvant dans­
Ia grande falle fon pere, & toute fa famille, 
que la belle dame, qui Jui etoit apparue en 
fonge, avoit tranfportes au chiteau. Belle'f' 
lui dit cette dame, qui etoit une grande 
fee ; ve.nez recevoir la recompenfe de vo­
tre bon choix ; vous avez prefere la vertu 
a la beaute & a l'efprit, vous meritez de 
trouver toutes ces qualites reunies en une 
meme perfonne.. V ous allez devenir une 
grande reine : j 'efpere que le trone ne de­
truira pas vos vertus. Pour vous, Mefde­
moifelles, dit 1a fee aux deux f ceurs de 
Belle; je connoiis votre cceu.r, & toute lai 
malice qu'il enferme. Devenez deux fh­
tues ; rnais- confervez toute votre ra1fon­
fous la pierre g ui vous en velopera. V ous. 
clemeurerez a la porte du palais de votre 
fceur, & je ne vous impofe po1nt d'autre 
peine, que d'etre temoins de fon bonheur o­

V ous ne pourrez reveni·r dans votre pre-
. ' ' ' m1er etat, qu au moment otr vous recon--

noitrez vos fautes;; mais j'ai bien peur q.ue· 
vous ne refriez toujours fl:atues. On fe· 
corrige de l'orgueil, de la colere, de la. 
gourmandife & de la pare!fe ;, mais c' e~ 
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une cf pece de miracle que Ia converfion. 
d'un creur mechant & euvieux. Dans le 
moment la fee donna un coup de baguette, 
qui tranfporta tous ceux qui etoient dans· 
cette falle, dans le royaume du prince. Ses 
fuj ets le virent avec joie, & il epoufa h 
Be/Le, qui vecut avec lui fort longtems, & 
dans un bonbeur parfait, -parce qu'il etoit: 
fonde fur la vert·u. 

Lady C H A R Lo T T E., 

Et les freurs ont- elles to11jours re:fte· 
ftatues· ? 

Madem. B o N N E. ' 

Oui, ma chere, parce qu'elles ont tou­
jours eu le cce-ur mechant. 

Lady S P I R I T u E L L E. 

Je palf'erois une _fernaine a vous enten·­
dre, fans m'ennuyer. J'aime cette Belle 
a la folie; mais il me femble, ii j'avois ete 
a f.a pla'ce, que je n'aurois pas voulu epou-.. 
fer la bete; el le etoit trap horr ible •. 

Lady S E N s E
1 

E. 

Mais, Madame, elle etoit ft bonne, que 
wous n'auriez pas voulu la laiif~r mourir d~ 
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chagrin_, furtout apres qu'elle YOUS auroi-t 
fait tant de bien. 

Lady SPIRIT u ELLE. 

J'aurois dit corn me la Belle dans "le com­
mencement ·. je ferai votre bonne amic, 
mais je ne veux pas etrf! votre femme. 

Lady MAR'Y. 

Pout moi, elle m'auroit fait bien peur ; 
j'aurois toujours penfe qu'elle alloit me 
manger. 

Mifs M O L L Y,J 

Je crois que je me ferors accoutumee a 
la voir tout comme 1a Belle. Qyand Papa 
prit un petit garc;on tout noir, pour efre 
fon laquais, j'en avois peur, je me cachois 
quand il entrois, il me paroiffoit plus laid 
qu'une bete. Eh bien, -petit-a-petit je m'y 
fuis accoutumee : a prefent, il me porte, 
quand je monte dans le caroffe, & je ne 
penfe plus a fon vifage. 

Madem . .Bo N NE. 

· Mifs Molly ·a raifon, on s'~ccoutum~ a 
la laideur, mais j-amais a la mechancete. H 
..ne faut done guere s'embar'affer d'etre laide» 
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mais il faut faire enforte d'etre fi bonne? 
qu'on puiife cublier notre v1fage, pour !'a­
mour. de n0tre ca:ur. Remarquez auffi, 
mes enfans, qu'on efr toujours recompen­
{e., quand on fait fon dc0 voir. Si la Bellt 
avoit refufe de mourir a la place de fon 
per e, fi elle avoit ete ingrate envers la pau­
vre bete, elle n'auroit pas ete enfuite une 
grande reine.. V uyez auffi combien on 
devient mechant, quand on eft jaloux. 
C'eft le plus vilain de tousles defauts. 

11 n'eft encore que trois heures, mes- en­
fans, promenez vous jufqu'a quatre heures. 
Vous pouvez courir & fauter tout a votre 
aife, pourvu que vous reftiez a l'ombre : 
pour moi, qui fuis vieille, & qui ne puis 
marcher, je vai refter ici avec Lady Senfle, 
qui ne fe porte pas trop bien. 

Lady' MAR y qui revient peu apres. 
Ma Bonne,- voyez les jolis papillons que 

nous avoris attrapes; je veux mettre le 
mien clans une boette, & je le nourir.5i avec 
des fleurs; peut-etre aura-t-il des petits, 
& j'aurai une jolie famille de papillons. 

Madem. Bo N NE. 
Vous feriez bien etonne, ma chere, de 

ne trouver, au lieu de papillons, qu'une fa. 
mille de chenilles. 
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Mais, ma Bonne, je ne mettrai pas une 
chenille clans ma boette, j'y mettrai un p~­
piU.on; comment y trouverois - je autre 
chofe qu'un papillon ? 

Madem. B o N N E. 

Afforement, on ne peut trouver, dan9 
une boet'te, & dans toute autre chofe, que 
ce qui y efi ; mais apprenez, ma chere, 
que ce papillon, qui vous paroit fi joli, 
etoit, en venant au monde, un petit ver, 
enf uite une vilaine chenille, qui, a pres, a ete changee en ce papillon. 

Lady S P I R I T u E L L E.. 

C'eft cornme dans Jes metamorphofes. 
Mais, dites-nous, ma Bonne, comment 
cela fe peut-il faire ? car j' ai toujours re-

- garde les metamorphofes comme des Con­
tes, propres a amufer les enfans. 

Modem. Bo N N E. 

Vous vous etes trompee, ma chere. Les 
metarnorphofes font l'hifioire des Grecs, 
cachee, enveloppee fous des fables : ~ 
quand vous ferez plus grande, je vous fera i 
".oir le rapport 'qu'elles ont avec l'hifioire. 
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Lady S P I R I T u E L L E. 

Vous me dites toujours, quand vous fe ­
rez plus grande, je vou! dirai ce que vous 
me demandez ; mais, ma Bonne, penfez 
done que j'ai bi en tot treize ans, je ne f uis 
plus un enfant : pourquoi ne me pas dire 

1 

aujourd'hui, ce que Yous voulez me dire 
dans un autre terns ? 

Madem. B o N N E. 

Paree qu'il y a plufieurs chofes que vous 
devez favoir auparavant. Pour Yous faire 
voir le rapport des metamorphofes avec 
l'hiftoire, ii faut neceffairement favoir l'hif ... 
toire. Hatez-vous de l'apprendre, & en­
fuite je vous inftruirai fur tout ce que vous 
v.oudrez fa voir. 

Lady ' MARY. 

Et moi, ma Bonne, faudra-t-il que j' at­
tende auffi que je fois plus grande, pour 
favoir comment le papillon peut d'abord 
etre chenille ? 

Madem. Bo N NE. 

Non, ma ch ere. Pour vous faire plai­
fir, je vai garder plufi.eurs papillons; ils fe­
ront des reuf.s en Automne, for quelques 

feuilles 
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feuilles que je leur donnerai : Ies papillons 
mourront apres avoir fait leurs reufs, & je 
mettrai la feuille au SoleiL Quand ces 
ceufs feront echauffes, il en fortira de peti-· 
tes cheni-lles, qui fileront auffi-tot qu'elles 
feront au monde, comme vous voyez filer 
Jes araignees ; & de ce fil, elles fe ba.tiront 
,.me m2.ifon, ·pour fe cacher durant l'Hiver, 
afin de ne pas fentir le froid. 

Mifs MOLLY. 
Qyi efi-ce qui leur donnera de quoi faire 

1 
du fil, ma Bonne? 

Madem. Bo N NE. 

Le hon Dieu'qui les a creees, leurclonne 
tout ce qui efl: neceffaire pour .vivre & fe 
conferver; ainfi elles ont clans leur corps 
un magaiin, ou elles trouvent de quoi faire 
k fil neceffaire pour batir leur maifon. 

Lady MARY. 

Vous donnerez a manger a ces petites 
chenilles, ma Bonne ; mais celles qui ref­
ten t .clans les champs., qui eft-ce qui leur 
porte a manger dans leur petite maifon ? 

ToM. I. I 
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.iWadem. Bo N NE. 

Perfonne, ma chere, mais elles n'en ont 

pas befoin, & ne mangent que quand elles 

font plus grandes. ~and il fera chaud, 

elles fortiront de leur maifon, & apres avoir 

mange quelque terns, vous Ies verrez fe 

batir ,un tombeau, ou elles fe coucheront, 

& deviendront comme mortes. · Elles ref­

fembleront alors a Unt: feve; mais quelque 

terns apres, cette feve remuera. II en for­

tira une tete, rles jambes, des a1les, & en­

fin un joli papillon, comme celui-ci, qui fe 

nourrira de .fleurs, jufqu'a ce qu'il a1t fait 

fes reufs &_ qu'il meure. 

Lady MAR y. 

Et nous verrons tout cela, ma Bonne? 

Madem. B o N N E. 

Oui, ma chere, vous verrez tout ceJa~ 

& quantite d 'autres belles chofes, fi nous 

allons a la campagne enfemble, comme je 

l'efpere. En attendant, je vai faire cher­

cher une douzaine de papillons, & je les 

garderai clans mon cabinet, ou je ferai met­

tre des fleurs nouvelles tous les jours, & 

x1ous leur rendrons fouvr::nt vifite. Allons 



V. D I A r, 0 G u E. 87 

prefentement prendre le the, & enfuite 
nous repeterons notre hifl:oire : c'eft votre 

tour, Mifs Molly. 
' Mifs ·M O L L Y. 

Longtems a pres la mart cl' Adam & d' Evt1 
les hommes devinrent fi mechans, gue le 
bon Dieu ne les put fouffrir. Ils men­
toient, ctoient gourmands, fe mettoient en 
colere, ne faifoient jamais leurs prieres ~ 
en un mot, ils ne faifoient que du mal. 
Dieu refol.ut de les punir. Mais comme 
il y avoit un honnete homme parmi ces 
mechans, Dieu Jui commanda de faire une 
gr:rnde maifon de bois, & d 'y mettre tout es 
fortes d'animaux. Cet honnete homme fe 
nommoit Noe, & quand la maifon fut faite, 
i1 y entra avec fa · femme & fes trois fils, 
qu'on appelloit Se"!, Cam & ]aphet ; il s 
avoient aufli leurs femmes. Qyand ils fu­
rent dans cette grande maifon, qu'on ap-~ 
pelloit l'arche, Dieu fit tomber tant de 
pluie, tant de pluie, qu'il y en avoit par 
deffus toutes les maifons, les arbres & !es 
montagnes; enforte, que tous les hommes. 
furent noyes, auffi bien que toutes les be. 
tes. Noe ne fut pas noye comme !es au­
tres, car Dieu avoit bien ferme l'arche, & 
elle Ce tenoi-t au d_dfus d·~ l'ea,u. ~and 
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tous les_ hommes furent morts, il ne torn,.. 
ha plus de pluie, & il vint un grand vent, 
qui fecha 1a terre. Alors Noe ouvrit une 
fenetre de l'arche, & laiffa fortir tin cor­
beau. Le corbeau efi un vilain animal,. 
qui mange les corps morts ; ainfi, comme 
.il en trouva beaucoup fur la terre, il ne re­
vint point clans l'arche.. Quelque tems 
apres, Noe ouvrit encore la fenetre, & 
laiffa fortir un beau petit pigeon. Le pi­
geon cueill.it une branche d'arbre, & l'ap­
porta a fon bee. Enfuite, Dieu dit a Noe 
de fortir de Parche. Noe fe mit a genoux 

vec to.ute fa famille, pour remercier le 
bon Dieu; & en meme terns, il vit all 
Ciel une grande chofe qui etoit bleu, rouge, 
verte, violette ; cela s'appelloit un arc-en­
ciel, & le bon Dieu lui die : cet arc-en ciel, 
je vous l'enverrai fo,uv.ent, pour vous faire 
fouvenir que jamais ii n'y aura un autre 
deluge, c'dt-a-dire, de fi grand.es plui es 
for la terre. 

Lady MARY. 

!v11 Bonne, qui efi -ce qui donna a man­
ger a Noe, a fes enfans, & a toutes les be.­
tes, pendant le terns q,u'ils furent d.an.s-
1'arche ! 
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Madem. Bo N NE. 

_ Ils avoient mis dequoi vivre dans l'arche., 
Vous avez ere en Irlande, ma chhe; eh 
bien, vous etiez clans un vaiffeau, qui etoit 
prefque com me l'::uche, & j.). y avoit dequoi 
manger, parce qu'on y en avoit mis. 

Lady M A R y ·. 

Cela efi vrai, ma B onne, ii y avoit auffi 
des fenetres; j'avois· peur a- tout moment 
que cela n'cnfon~at clans l'eau. D'ou vient 
le vaiffeau fe tenoit-il fu.F i'ea-u, pendant 
que mon couteau,- que j-'ai laiffe tomber 3 

~.a a11e tout au fond de h mer? 

Madem. B o N N E. 

C:eft que l'eau, qui etoit fous le vaiffearr,, 
etoit plus pefante que lui, & le foutenoit ;· 
a·u }ieu que votre couteau etoit plus pefant 
.que l'eau, & qu'elle n'a pule foutenir. 

Lady S P I R I T u E L t E. 

Mais, ma Bonne, un vai.tfeau efi pfu~• 
1ourd qu'un• couteau •. 
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Madem. B o N N E. 

Cela efi vrai, ma chere, mais auffi, il 7 
a une plus grancle quantite d'eau qui le fou­
tient ; au lieu qu'il n'y en avoit guere fous 
)e coureau. Si on faifoit un vaiffeau de 
fer, il iroit au fond : effayons cela clans le 
baffin qui eft au bout du jardin; je vai 
prendre un morceau de bois, gros comme 
le plomb qui eft dans ma manche. Eh bien, 
vous voyez. que le bois n'enfonce pas l'eau : 
mais le plomb l'enfonce, parce qu'il efr 
plus lourd qu'elle. Ce petit oifeau, qui 
dt fur cette branche, ne. la fait pas plier, 
parce qu'elle cft plus lourde que lui; fi j'y 
montois, je ]a ferois caifer, parce que je 
fui1t plus lourde qu'elle. 

Lady MARY. 

J'entends a prefent,. ma Bonne, & quand 
je retournerai en Irlande, je n'aurai plus· 
peur, car je penferai que le vaiifeau ne 
peut pas enfont.er parce que 1 'eau, eft plus 
Jourde que lui. 

Madem. Bo N NE. 

Eh bien,. Mifs Molly'T l'hifioire que nous­
venons de repeter, ne vous a- t-elle point 
fait venir quelque bonne penfee ?. 
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Mifs MOLLY. 

Oui, ma Bonne; comme Noe a d'abord 
penfe a -remercier le boa Dieu, je n'oublie­
rai pas a le remercier tous. les jours, de tout 
ce qu'il m'a donne. 

Lady MARY. 

Mademoifel1e, eft-ce que le hon Dieu.· 
vous donne quelque chofe t il ne m'a ja­
m ais rien donne, a moi. 

Madem. Bo N NE. 

Qle dites vous, ma chhe ? IJ. VOU3· a 
donne votre corps, votre ame, vos yeux, 
vos oreilles, vos pieds,. vos mains : il vous 
donne ce que vcus mangez, vos habits; 
en un mot, il vous donne tout ce que 
vous avez. 

Lady MAR: Y. 

Pardonnez-moi, ma Bonne, c'eft Ma­
~an qui me donne mes robes & ce que 
Je mange. 

Madem. B o N N E. 

Souvenez- vous bien, ma chere, que le 
on Dieu a tout fa it, & q_ue tout lui ap ... 
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partient : s'il n'avoit pas donne d'argent a 
votre M am:rn, pour vous arheter des pa• 
bits, du pain, & toutes les chofes dont vous 

a.vez befoi-n, vous n'auriez rien du tout. 

Lady MARY. 

Oh, que je . vai aimer le bon Dieu, qui 

me donne toutes ces chofes t 

Madem. Bo N NE. 

Cela eft bien jufte, ma chere, & pou1 

montrer au bon Dieu que vous l'a1mez, 

vous ferez bien bon_ne r car cela lui fait 

beaucoup de pl-aifir. 

Lady MARY. 

Le hon Dieu a-t-il auffi fait ma Grand:. 

maman, qui eft en Irlande ? 

Madem. Bo N NE. 

Il a fait tout ce qui efr fur la Terre & 

dahs le Ciel,. mes enfans. Mais je crois 

ql.:l'il va pleuvoir ,. remontons dans ma 

c.hambre. 

Lady C H A R L-o T T E. 

Ah, ma Bonne ! regardez de ce coteda, 

je crois q,ue voila cette belle machini: 
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que vous appellez l'arc-en-ciel; oh, les 
belles couleurs ! 

Madem. Bo N NE. 

Vous avez raifon, ma chere ; eh bien,. 
quand oh voit cela, il faut fe fouvenir, que 

- c'eft la marque 4u€ le hon Dieu nous donne, 
qu'il a fait la paix avec les hommes. Il ne 
faut done jamais regard'er l' arc-en--ciel fa.ns 
le rernercier clans fon cceur, de la bonte 
qu'il a eue de nous pardonner. Montons 
vite, je fens deja des goutes de pluie ; mais 
il eft fix heures fonnees, il faut VOliS reti­
'rer, Mefdames, Lady Senfee va fe coucher 
de bonne heure. Je vou.s attends, apres 
demain ; mais furtout, qu'on ne dine pas 
fi vite. 

Lady SPIRIT u ELLE. 

Nous mangeroQs doucement, ma Bonne, 
mais en recompenfe, nous auron·s un conte 
avant le the~ 

Madem. B o N- N E. 

Oui, Mefdames, je vous le promets~ 
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~atri~me JournJe. 

Lady C H A R 1, o T T :E. 

N ous ~wons ~te une demie•heure a ta .. 
ble, ina Bonne, nous aurone une hif­

toire. 

Madem. B o N N E • 

. De tout mon creur, .mais Lady Charlotte 
11·a-t-elle rien am~ donner. 

Lady C H A R L o T T E • l 

Oui, . ma Bonne, voila un papi~r, ou ii 
y a de vilai·nes chofes ; mais.; je vous prie, 
lifez le, tout bas. 

Madem. B o N N E. 

Oui, ma chere, je le Iirai pendant que 
,nous prendrons le the. Eh bien, M efda­

mes, il faut tenir ma parole & vous dire 
bin conte; affeyez-vous, je vai payer mes 
dettes .. 
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Conte, du prince FA TA L & du 
prince FORTUNE'. 

II y avoit une fois une reine, qui eut 
.deux petits gar'rons, beaux comme le jour. 
Une fee, qui etoit bonne amie de la reine, 
avoit ete priee d'etre la marraine de ces 
princes, & de leur faire quelque don : je 
doue l'aine, dit-elle, de toutes fortes de 
malheurs·, jufqu'a l'age de vingt-cinq ans, 
& je le nomme Fatal. A ces paroles, la 
reine jetta de grands eris, & conjur.t la fee 
de changer ce don. Vous ne favez ce que 
vous dernandez, dit-elle a la reine ; s'il 
n'efr pas malheureux, il fera mechant. La 
reine n'ofa plus rien dire; mais elle pria la 
fee de lui laiifer choifir un don pour fan 
fecond fils. Peut-etre choifirez vous tout 
de travers, repondit la fee ; mais n'im-

·porte, je veux bien lui accorder ce que 
vous me dernanderez pour Jui. Je fou­
haite, dit la reine, qu'il reuffiife toujours 
dans ~out ce qu'il voudra faire; c'eft le 
moyen de le rendre parfait. Vous pour­
riez vous tramper, dit la fee; ainfi, je- ne 
l~i accorde ce don, que jufqu'a vingt­
crnq an6. 

On donna des nourrices aux deux petits 
princes, mais des le troi{jeme jour, 1a nour-
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ri<:e du prince aine eut la fievre; on Jui en 
donna un autre qui fe caffa la jambe en -
tombant; une troifieme perdit fon lait auffi­
tot que le prince Fatai commen~a a la teter; 
& le bruit s'etant repandu, que le prince 
portoit malheur a fes nourrices, perfonne ne 
voulut plus le nourir, ni s'approcher de Jui. 
Ce pauvre enfant, qui avoit faim, crioit, 
& ne faifoit pourtant 'pitie a perfonne. Une 
groffe paiJanne, qui avoit un grand nombre 
d'enfans, qu'elle avoit beaucoup de peine a 
nourir, die qu'elle auroit foin de lui, fi on 
vouloit lui donner une groffe fomme d'ar­
gent; & comme le roi & la reine n'aimoient 
pas le prince Fatal, ils donnerent a la nou­
rice ce qu'elle demandoit, & Jui dirent de 
le porter a fon village. Le fecond prince 
qu"on avoit -nomme Fortune, venoit au con•­
traire a merveille. Son Papa & fa Maman 
1' aimoient a la folie, & ne penfoient pas 
feulement a l'aine. La mechante femme, 
a qui on l'avoit donne, ne fut pas plutot 

• chez elle, qu'elle lui 6ta Jes beaux Janges, 
dent il etoit envelope, pour les donner a un 
de fes fils, qui etoit · de l'age de Fatal; & 
ayant envelope le pauvre prince dans une 
mauvaife jupe, elle le porta clans un bois, 
-ou il y avoit bien des betes fauvages, & le 
irnit clans un trou, avec trois petits lions, 

pour 

-
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pour qu'il fut mange. Mais la mere de 
·ces lions ne lui fit point de m:tl, & au con­
traire, elle lui donna a teter, Ce qui le ren­
dit fi fort, qu'il couroit tout foul au bout de 
fi:'i? moi~. Cependant le fils de la nourice, 
qu 'elle faifoi-t paffer pour le prin•ce, r.nourut, 
& le roi & la- reine furent charmes d'ea 
etre debaraff6. Fatal refta dans le bois 
jufqu'a- de~x ans, & un feigneur de Ia Cour, 
qui alloit a la ch~!fe, fut tout etonne de le 
tvouver au milieu des betes. 11 en eut pi­
tie, l'ernporta dans fa maifon, & ayant ap­
pris q1:1'on cherchoit un enfant, pour teni.r 
compagi-lie a Fortune, il prefenta Fatal a Ia 
reine. On donna un ma£tre a Fortune pour 
la-i app-rend're a lire ; mais on recommanda 
al!l ma1tre de ne le po1nt faire pleurer. Le 
jeuhe prince, 9ui avoit entendu-cela, pleu­
ro1t toutes les fois qu'il prenoit fon livre; 
enforte qu'a cinq ans, il ne connoiifoir pas 
les lettres ; au lieu que Fatal lifoit parfaite• 
ment, & favoit deja• ecrire. Pour faire 
peur au prince; on commanda au maftrc 
de fooetter Fatal tou-tes les fois que Fortu­
ne manq1:1eroit a fon devoir; ainfi, Fatal 
avoit b~au s'appliquer & etre fage, cela ne 
l'ernpechoit pas d'etre battu ; d'ailleurs, 
Fortune etoit fi volontaire & fi mechant, 
qu:iI maltraitoit toujours fon frere, qu'il ne 

ToM. I. K 
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connoiffoit pas. Si on Jui donnoit une · 

pomme, un jouet, Fortune le lui arrachoit · 

des mains : il le faifoit taire, quand il vou­

loit parler ; il l'obligeoit a parL r, quand il 
vouloit fe taire : en un mot, c'etoit un pe­

tit martir, dent perfonne n'avoit pi tie. 11s 

vecurent ainfi jufqu'a dix ans, or la reine 

etoit fort furprife de !'ignorance de fen fils. 

La fee m'a trompee, difoit-elle ; je croyois 

que mon fils feroit le plus favant de tous les 

princes, puifque j'ai fouhaite qu 'il reuffit 

dans tout ce qu'il voudroit entreprendre. 

Elle fut confulter la fee fur cela, qui lui 

dit : Madame, il falloit fouhaiter a votre 

fils de la bonne volonte, plutot que des ta­

Jens; il ne veut qu'etre bien mechant, & 
il y reuffit com me vous le voyez. A pres 

avoir dit ces paroles a la reine, elle lui 

tourna le dos, & cctte pauvre princeffe, 

fort affiigee, retourna a fon palais. Elle 

voulut grander Fortune, pour !'obliger a 
mieux faire ; rnais, au lieu de lui promet­

tre de fe corriger, il dit que fi on le chagri­

noit, il fe laifferoit mourir de faim. Alers 

la reine, toute effrayee, le prit fur fes ge­

noux, le baifa, lui donna des bonbons, & 

lui dit, qu'il n'etudieroit pas de huic jours, 

s'il vouloit bien manger com me a, fon ordi­

ll;!ire. Cependant le prince Fata/ etoit un 
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prodige de fcience & de douc~ur; ii s'etoit 
tellement accoutume a etre contredit, qu'il 
n'avoit point de volonte, & ne s'attachoit 
qn'a prevenir les caprices de Fortune. Mais 
ce mechant enfant, qui enrageoit de le voir 
plus ha bile que lui, ne pouvoit le fouffrir, 
& les gouverneurs, pour plaire a leur jeune 
maitre, battoient a tous momens Fatal. 
Enfin, ce mech:rnt enfant dit a la reine~ 
qu'il ne 'vouloit plus voir Fatal, & qu'il ne 
mangeroit pas qu'on ne l'eut chaffe dt1 
palai~. Voila done Fatal clans la rue, & 
comme on avoit peur de deplaire au p-rince, 
perfonne ne voulut le recevoir. JI paffa la 
nuit fous un arbre, mourant de froid, car 
c'etoit ei;i Hiver, & n':zyant pol<lr fon fcu­
per, qu'un morceau de pain, qu·'on lui avoi-t 
donne par charite. Le lendemain matin~ 
ii dit en lui -meme ; je ne veux pas refter 
ici a rien faire, je travailleni pour gagner 
ma vie, jufqu'a ce que je f.ois a.!fez grand 
pour aller a la guerre. Je me fouviens d'a• 
voir lu dar-is les hiftoires, que de fimples 
foldats font devenus de grands cap-itaines; 

· peut-etre, aurai-je le meme bonheur, fi je 
, fuis honnete homme. Je n'ai ni pere, ni 

mere ;-rnais Dieu eft le pere des orphelins;, 
· il m'a donne une lionne pour nourice, il 
:ne m'abandonnera P,as. Apres avoir dit 
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. cela, FtJ.ta,/ fe 1.:va, ht fa pr1ere, -car iJ flC 

manquoit jamais a prier Di.eu foir & m.a­
tin, & quand ii prioit, i1l avoit les yeux baif­
fes, les mains j c,intes, .& il ne to.urnoit .p.as 
)a tete de <::ote & d'autPe. Un pa:ifan, q1ui 
paffa, & qui vit Fatal, -qui ,pri9it Die-u de 
tout fon creur,. dit en lui meme : je fuis 
fur que cet enfant fera un honnete gar~on ; 
j'ai eBvie de le pre.ndre pour garder mes, 
moutons, D-ieu me benira a caufe de lui. 
Le pal-fan attendit que Fa·tal .e-ut -allfli Ja 
prtere, & lui di,t : ffiOl~ petit ami, Youle~. 
v-ous veni-r ga-rder mes moutons ,? je vous 
nourir-ai, & j'aurai foin de v-0u.5. Je le 
veux bien, r~pondit F(ltal, & je ferai t-OUt 
rnon p(}ffible pour. vous bien fervir. Ce 
paiJan ecoit un grns fermier, qui avoit 
beaucoup de valets, qui- le voloient fort 
fouvent; fa femme & fes enfans Ie voloient 
auffi. ~and ils virent Fatal, ils forent 
bien contens;. c'efl: un enfant, difoient-ils, 
il fera tout ce que Illous vol.:ldrons. Un 
j,our la femme lui dit : mon ami, mon 
ma·ri efi: u,r1 avare qui ne me donne jamais, 
d'argent; laiffe moi prendre un mouton, & 
tu dira que le loup l'a emporte. Madame, 
lui repondit Fatal, je voudrois de tout IDOA: 

creur vous rendre fervice, mais j"'aime-

101s m-1euK mourir que de di.re uo me,-



fonge & etre un voleur. Tu n'es qu'un 
fot, lui dit cette femme ; perfonne ne 
faura que tu as fait cela. Dieu le faura~• 
Madame, repondit Fatal;~ il voit tout c~ 
.q·ue nous faifons, & punit les menteurs 
& ceux qui volent. OEand la f_erm ie­
re entendit ces paroles, elle fe jetta fur 

' Jui, 1-ui donna des fouffiets, & lui arracha 
l'es cheveux. Fa-tal pl~uroit, & le fermiet · 
l'ayant entendu; <iemanda a fa femme 51 , 

pourquoi ell<t battoit cet enfant: vraiment, , 
dit-elle., c'efi: un gourmand, je 1-'ai vu ce· 
!J)ntin manger un pot de creme, que je 
voulois porter au marche. Fi que cela ef!: 
vilain, d'etre gourmand, dit le pailan 1 Et 
tout -de fui-te, j.f appella un valet, & Ju i 
comman9a de fouetter Fatal. Ce pauvre 
e.nfant a.:voit beal:l dire, qu'ii' n'avoi,t ·pas 
mange la creme, on croyoit fa m ~1trefie . 
plu~ q;ue lui. Apres cela, il fort-it ' clans la 
Campagne avcc !es moutons, & la fermiere· 

~ ll:l-i <lit : & .bien,' voulez; vou.£ , a ceue 
lieure, me donner ur.1 mouton? J'en fe ro is 
liien fache, <lit Fatal, vous pouvez fa ire 
t,out ce que vous--voudre.z cont re moi,_rnai+; 
vous ne m'obiigerez pas a mentiir. Cett,c 
mechante .cr~ature, pour fe vange r, enga­
gea tous les autres rlomefi ique-s a fa:ire dwi­
mal a-Fatr.aJ.. 11 1~ft~ii a l~ ~-a-mpa-gne 1,r; 



jour & fa nuit, & au lieu de lui donner a~ 
m anger, comme aux autres valets, elle ne 
lui envoyoit que du pain & de l'eau; & 
quand iJ revenoit, elle l'accufoit d·e tout le 
mal qui: fe faifoit clans· la maifon. II pa{fa 
un an avec ce fermier ; · & quoi, qu'il cou­
e::hat fu.r la terre, & qu-' il fut fi ma1 nouri, 
i.l,devint fi fort, qu·'on croyoit qu'il avoit 
<guinze ans, quoi qu'il n'en edt que treize :­
d'ailleurs, il etoit devenu· fi· patient, qu'il 
ne fe chagrinoit plus, quand· on le grondoi t 
mal a propos. Un jour qu'il etoit a la 
ferme, i-l enteRdit dire, qu'un -roi voifin 
avoit une grande guerre·. Il demanda· eon­
ge a fon mai-tre, & fut a pied dans le ro­
yaume de ce prince, pour etre fold at. II 
s.'engagea a un capitaine, qui etoit un grand 
feigneur; mais ii reffembloit a un porteur 
de chaife,. tant il etoit brutal;· il juroit, il 
'battoit fes folcfats ; il leur voloit ]a, moiti ' 
de )'argent que ·le roi donnoit pour les--nou­
rir & les habil1er ; & fous ce mechant capi­
taine, Fatal fut encore plus malheureuXi 
que chez le fermier. Il s!etoit engage pour 
dix ans ; & quoi qu'iI vit deferrer Ie pluJ. 
grand nombrc de f'es camarades, ii ne vou-
1.ut jamais fuivre leur- exemple; car il di­
foit, j'ai rec;u de !'argent pour fervir di~ 
ans,. j,e v-Olerois le roi,, frje-wa-nquois -a,ma-.. 

/ 
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.-parole. Qyoique le capitaine fut un m~'"' 
' chant homme, & qu'il rnaltraitat Fatal, 

tout comme les autres, il ne pouvoit s'emm 
pecher de l'eftimer ; parce qu'il voyoit, 
qu'il faifoit toujours fon devoir. 11 lui 
donnoit de l'argent pour faire fes comrnif:. 
fions, & Fatal avoit la de de fa chambre-, 
quand i•l alloit a la camp·agne, OU qu'il di­
noit cbez fes amis. Ce capitaine n'aimoit 
pas la le'tl:ure, mais il avoit une grande bi­
bliotheque·, pour faire croire a ceux qui ve­
noient chez lui, qu'il etoit un homme d'ef­
prit ; car clans· ce pai~-la·, on penfoit qu'un 
():fficier, qui ne lifoit pas l'hiftorre, ne feroit 
jamais qu'un fot & qu'un ignorant. Qiand 
Fatal avoit fait fon devoir de foldat, au lieu 
d'aller boire & jouer avec fes, camarades, ii 
!'enfermoit clans ]~ chambre du capitaine, 
& rachoit d'apprendre fon metier, en lifant 
la vie des grands hornrnes, & il devint ca'­
pable de commander une armee. l1 y avoit 
tleja fept ans qu'il- etoit foldat, lorfqu'il fot 
a la guerre·. Son capitaine prit fix foldats 
avec lui, pour aller vifiter un petit bois, & 
quand il fut dans ce petit bois, les foldats 
difoient tous bas, il faut tuer ce mechant 
horn me, qui nous donne des coups ,de 
canne, & qui nous vole notre pain. Fatal 
k u.r clit, qu 'il ne falloit pas fai re une ~. 



f 04- VI. D I A LO G 'Ct:. 

mauvaife all.i~n ; mais au lieu de l'Jcoutet., 
ils lui1 dirent qu'ils le tueroient avec le ca• 
p;taine, & mirent tous !es cinq l'epee a la 
main. Fatal fe mit a cote de fon capitaine, 
& fe bat tit avec tant de valeur, qu 'il tua 
Jui feul quatre de ces foldats. Son capi­
ta:ne, voyant qu'il lui devoit la vi·e, lui· 
d-emanda- pardon de tout le mal qu'il lui 
avoit fait ; & ayant conte au roi ce qui lui 
,ftoit arrive, Fatal fut fait capitaine, . & le· 
roi Jui fit une groffe penfion. Oh, dame · 
fes fo!Jats n'auroient pas· voulu tuer Fatal, 
~ar il les aimoit com me fes enfans ; &, loit1 
.de leur voltr t·e qu-i leur appartenoit, il leur 
donnoit de Con propre argent, quand ils fai­
foient leur devo1r. I1 avoit foin d'.eux, 
cq.uand ils etoient bleffes, & ne fes reprenoit 
Jamais par mauvaife humeur. Cepend.anr 
-on donna une grande bataille, & celui qui 

d . l' ' ' ' ' comman mt armee, ayant ete tue, tous 
les officiers & les foldats· ·'enfuirent; mais 
Fatal cria tout haut, tp1'il aimoit mieux 
mourir les armes a la main, que de fuir 
c.omme un lache. Ses foldats Jui crierent~. 
qu'i'ls ne vouloient point l'abandonner, & 
leur bon exemple ayant fait honte aux au­
trcs, ils fe rangerent autour de Fatal, & 
combattirent fi bien, qu'ils fire-nt le fi ls du 
ioi. ennemi, prifonnier. Le roi fot bien-
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'content, quand il fut qi/ii avoit ga,gne la 
~ataille, & dit a Fatal, qu'd le faifoit ge­
neral de .to.uties fes armees. Il le pr:efenta 

.enfuite a la reine & a ila princeffe fa fille, 
-{}Ui Jui donnerent leurs mains a baifer. 
Quand Fatal vi-t la princeffe, il refia im­
mobile. EHe etoit iii bdle, .fi belle, qu '~l 
.en devint amoureux comme un fou, &. ce 
fut alors 9u"il fut 01en malheureu.¾ ; car il 
penfnit qu'un homme comm-e Jui, n'etoit 
·pas fait pou•r epouf~r uoe gr.ande princeffe. 
11 r.efolut d@nc de each.er foi,gneufernent 
fun amour~ & tous- Les jours ii fo.uffroit l-es 
plus grands tcmrme111s : mars ce fut bien pis,. 
quand ii apprit ·q,ue . Fortune, a.yam Vil LI.fl 

-portrait de Ja princdfe, q.ui fe nommoit 
Gracieufe, en etoit .devenu ammireux, &. 
-<1u'·il e-nvoyoit dts ambaffa~eUJs pour la de­
mander en maria-ge. Fatal penfa mouri-r 
de chagrin : ma.is la princdfe Gracieufe~ 
CJUi favoit que Fortune etoit un prince lache 
& me.chant,. pria fi fort ile roi (on pere, de 
ne la pornt force-r a l'epoufer, qu 'on r~pon­
d it a l'ambaffadeu.r, que la princelfe ne vou­
,loit point encore 1fe mader. Fortune, qui 
n'avoit jama.is ete contredit, -entra en fu­
·reur, quand on lui eut rappo.rte la r-~ponf:e 
de la princeife : & fon pere, qui ne pou­
vcit l~i rien refufer, declar_a la guerre au 
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. pere de Gracieufa, qui ne s'en embarra.ffa 
pas beau coup. Car, il difoit, tant que 
j'aurai Fatal a la tete demon armee, je ne 
crains pas d'etre battu. U envoya done 
chercher fon general, & lui d it de fe prepa­
rer a faire la guerre ; mais Fatal, fe jettant 
a fes pieds, lui dit, qu'il etoit ne clans l,e 
royaume du pere de Fortune, & qu'il ne 
pou voit pas combattre cont re fon roi. Le 
pere de Gracieufa fe mit fort en colere, & 
dit a Fatal, qu'il le feroit mourir, s'il re-

·. fufoit de lui obeir; & qu'au contraire, ii 
-Jui donneroit fa fille en marrage, s'il rem-

t. portoit la vitloire fur Fortune. Le pauvre 
Fatal, qui aimoit Gracieufe a la folie, fut 
bi,en tente; mais a la fin, il fo refolut a 

· faire fon devoir, & fans rien dire au roi, il 
quitta la cour & abandonna toutes fes r i­
cheffes. Cependant Fortune fe mit a I-a 
tete de fan armee, pour aller fajre la guerre; 

. mais au bout d€ quatre jours, ii tomba ma­
lade de fatigue ; car ii etoit fort delicat, 
n'ayant jamais voulu fa ire 'aucun exercice. 
Le chaud, !e froid, tout le rendoit malade. 
Cependant l'ambaifadeur, qui vouloit faire 
fa cour a Fortune, lui dit, qu'il avoit vu a 
1a cour du pere de Gracieuft, ce petit gar­
-~on qu'il avoit chafle de fon palais, & qu'on 
difoit que le pere de Gracienfe lui avoit 
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promis fa fille. Fortune, a. cette nouvelle, 
fe mit clans une grande colere, & auffi -tot 
qu'1l fut gueri, il partit pour detroner le 
pere de Gracieufe, & promit une groife 
fomme d'argent a celui qui h1i ameneroit 
Fatal. Fortune remport21. de grandes vic­
toires, quoi qu'il ne combJttit pas lui­
meme : car il avoit peur d'etre tue. En­
fin, il affifgea la ville capitale de fon enne­
mi, & refolut, de faire donner l'affaut. La 
veille de ce jour, on lui amena Fatal, lie 
avec de groffes chaines, car un grand nom­
bre de perfonnes s'etoient mifes en chemin 
pour le chercher. Fortune, charme de pou­
voir fe vanger, refolut, avant de donner 
l'aifaut, de faire c0uper la tete a Fatal, a 
la vue des ennemis. Ce jour-la m.eme, il 
donna un grand fefiin a fes officiers, parce 
q.u'il celebroit fon jour de naiffance, ayant 
jufiement vingt-cinq ans. Les foldats, qui 
etoient clans la ville, ayant appris que Fatal 
etoit pris, & qu'on devoit clans une heure 
Jui Couper la tete, refolurent de perir' OU 
de le fauver; car ils fe fouvenoient du 
b.ien qu'il leur avoit fait, pendant qu'il etoit 
leur general. 11s demanderent done per- , 
miffion au roi, de fortir pour combattre, & 
cette foi.c;, ils furent vi8orieux. Le don 
&le Fr;rtuni a voit cdfe, & comme il vouloit. 
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s'enfuir, it fuc tue. Les foldats vic.loriemc 
c-oururent oter' les chaines a Fatal, & clans 
le me.me moment, on vit paroitre en l'air 
deux chariots. brillans de lumrere-. La fee 
etoit clans: un de ces cha,riots, & le pere & 
la mere de FatraJ etoient dans l'autre, mais 

d . II ' ' ·11 ' ' en -0rm1s,. s ne s.-eve1 eren,t qu au mo-
ment, ou leu,rs, chariots rouchoienth terre, 
& furent! bien etonne5, de fe · voir au milieu 
d 1une ai"mee. L a fe:e 1lors s?adreffant a la 
re1ne, &lui prefe11tant Fata·!, lmi dit: Ma­
dame, reconnoiffez-,d.ans ce heros, votre fils 

• I · 1 ,h ''l I I ame; €S• met eurs qu 1 a eprowves, ont 
conige les defauts de (on caractere, qui 
etoit violent & empor.t:k'" Fortune, au con­
traire, qui etoit ne ,wee de bonnes incli1la'­
tions, a, ete abfolument gaite par la flaterie, 
& Dieu n'a, pa3:; pe:rmis qu'il vecut plus 
longte·ms, pare~· qu'il feroit devcnu plus 
mechant chaque jour. I1 vient d"etre tue; 
mais, pour vous confoler de fa mart, ap­
prenez qu'1l etoit ru-r le point de detroner 
folil pere, pa-rce qu'il s.'ennu.yoit d~ n'etre 
pa6 roi. Leroi & la reine furent bier1 eton­
mfs, & ils embrafferent de bon creur Fatal, 
dont ils av.oient enterrdu parler fort avanta­
geufement. La princeffe Gracieufa & fon 
pere, apprirent avec joie l'avanture de Fa:­
tal , qui epoufa· Gradeufe, avec laque-lle il 

I vecut 
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-vecut fort long-terns, parfaitement heu­
reux & fort vertueux. 

Lady C H A R L o T T E, en faifant un 
foupir. 

Ah, que je fuis contente, de voir le pau • 
vre Fatal tranquille: j'avois toujours peur 
que le mechant Fortune ne Jui fit couper 
la tete. · 

Madem. B o N N E. 

J e gage qu'il n'y en a pas une de vous, 
Mefdames, qui ne foit bien aife que For-

,, A I I I 

·tune a1t ete tue. 

Lady MARY. 

J' en fuis bien contente, moi ; car s'il 
n.,etoit pas mort, il auroit toujours cher­
che a faire du mal a fon frere. 

Mifs MOLLY. 

Ce n'etoit pas la faute de Fortune d'etre 
fi mechant, mais celle de fon Papa & de 
fa Maman : pourquoi l'avoit-on fi mal 
eleve? 

ToM. I, L 
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Madem. B o N N E. 

Vous avez raifon, _ma chere. Il me 

femble, fi j'a~ois et6 a la pl.ace de la fee, 
q ue j' aurois bien puni cette fotte mere, qui 
Jui donnoi t des bonbons pour l'appaifer, 
Mais, mes enfans, ii faut faire une re­
flexion. Vous aimez toutes Fazal, & vous 
haiffez Fortune. Eh bien, imaginez vous 
<]Ue les hommes font taus du meme gout 

que vous. Ils aiment les bons, & font fa­
ches, quand il leur arrive du rnal; s'il ar­

rive un malheur a un honnete homme, 
tout le rnonde efi trifle, meme ce,ux qui 
ne le connoiffent pas particulierement. Re­
tenez bien cela, mes enfaqs, vous etes de 
qualite, vous etes riches : ce D!=! font point 
ces chofes qui vous feront aimer & efiimer.; 

mais votre vertu. A quoi me fert que vous 
foyez riche, fi vous gardez tout votre ar­
geIJt, fi vous ne payez pas les ouvriers qui 
travaillent pour vous; fi vou§ laiifez mou­
rir les pauvres de faim? Vous voyez b.ien 
que vos riche!fes ne vous rendent pas a1ma­
bles; au contraire, toutes les fois que vous 
refofe~ d'affifier les pauvres, ceux qui vous 
voient, difent en eux-memes: oh, la me­
chante femme! c'efi bien dommage qu'elle 

foit riche, & il feroit bien mieux que M~~ 
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dame 'une telle eut tout fon argent, car 

elle efi: bien charitable. Retenez ccla. 

Lady Charlotte, fi vous continuiez a etre 

mechante on vous mepriferoit, on vous 

_- ha:iroit quoique vous foyez Lady. ~ 

Lady CHARLOTTE. 

Helas, ma Bonne, cela efl: bien vrai. 
r Ma go,uvernante, ma fervante, mon Papa, 

Maman, mes fceurs, & jufqu'aux fervantes 

de cuifine, perfonne ne me peut fouffrir ; 

mais vous favez qu·e je veux me corriger. 

Madem. Bo N NE. 

Oui, ma chere, je l'efpere: & fi VOU!; 

avez le courage de fuivre mes confeils, 

nous viendrons a bout de vous corriger. 

Lady C H A R L o T T E. 

De tout mon cceur, je ferai ce que vous 

me direz. 

Madem. BoN N E. 

Par e·xemple·, ma chere; j'ai lu votr:e 

papier en fecret; eh bien, fi vous etiez 

bonne fille; vous me donneriez la permif­

fion de le lire tout haut. J e fai que ceia 

fera bien horrible, & que vous ferez bien 
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}JOnteuf(;; mais auffi, cela vous aideroit ' a vous cornger. 

Lady CH AR Lo T TE. 

Si vous croyez que cela puiffe m'aider a 
me corriger, je le veux bien, ma Bonne. 

Madem. Bo N NE, 

Oui, je vous le promets. Qyand vous• 
aurez envie de dire, ou de faire quelque 
fottife, vous penferez en vous meme, j'ai 
promis de l'ecrire, & on la lira devant ces 
dames; & Ja peur de l'entendre lire, vous 
empechera de ]a faire. Voyons done ce 
papier; venez a cote de moi, ma chere, 
que je vous embrafTe auparavant; car je fuis 
bien contente de votre courage: voulez 
vous lire vous-meme ? 

Lady CH AR L o T TE. 
Non, ma Bonne, je fuis trop honteufe. 

Madem. Bo. N NE. 

C'efl: bonne marque, que vous foyez 
honteufe. Eh bien, je vai Ie lire : 

]'ai refufi d'obeir a Mademoifelle, je lui 
ai dit, qu'elle etoit bien hardie de me com­
mander, puifqu'clle n'itoit que ma fervante. 
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Je lui ai dit aujfi, que je fauhaitois la mtttre Ji fort en colere, qu' elle me donnat un coup, 
pour me tajfer un bras, ou une jamhe; parce .. 
quc cela la feroit chaffer de la maifan. 

Lady CH AR r. o TT E, en pleurant. 
Ah, ma Bonne ! ces dames ne voudront 

plus me fouffrir clans leur compagnie, a 
prefent qu'elles favent combien je fuis mi­
chante. 

Madem. B o N NE. 

Mais, ma chere, elles voient combien 
, vous avez envre de vous corriger. Ecoutez 
bien, mon enfant, nous naiffons tous avec 
des defauts : Jes honnetes gens, quand ils 
etoient jeunes, en avoient autant que Ies , 
mechans, mais les premiers fe font corri­
ges; voila toute la difference qu'il y a. Je 
veux bien vous avouer une chofe, m a: 
chere, c'efi que quand j' etois petite, j'e­
tois auffi mechante que vous; mais par 
bonheur, j'avois une bonne gouvernante, 
qui· m'aimoit t>eaucoup. Je fuivis fes con­
feils, & en deux mois, je me corrigeai; 
enforte, qu'on ne me reconnoiffoit pas. J e 
ne vous dirai point, combien ce que vous 
avez dit a votre demoifelle eft horribk; je 

... 



I 14 VI. DI ALO C U·E. 

veux l'oublier, parce que vous reconnoi.lfez 
votre faute. 

Lady SEN s EE, embrajfant Lady 
CH AR LOTTE. 

Ne pleurez pas, ma bonne amie, nollls 
vous aimons de tout notre cceur, & pour 
moi; je gagerois que vous ne ferez jam2-is 
de pareilles fautes. 

Lady SP IR r Tu ELLE. 

Ma Bonne, je lifois il. y a quelque terns, 
qu'il y a eu un grand philofophe, que tout 
le monde admirnit, . a caufe d€ fa bonte. 
Eh bien, ii dit un jour qu'il etoit ne gour- · 
mand,. menteur, ivrogne, voleur; mais 
perfonne ne le vouloit croire, parcequ'il s'<f- ' 
toit tout-a-fait cbrrige~ Ainfi, quand Lady­
Charlotte fera grande, on ne voudra pas 
croire qu'elle ait ete mechante ;. car elle fera 
fi bonne, qu'on en fera charme. 

Madem. Bo N NE. 

Et a prefent, ma chere, on auroit de la_ 
peine a croire que vous etiez, ii n'y a q1/1-1n 
mois, une orgueilleufe, qui prenoit plaifir 
a parler des defauts des autres, pour fos 
humilier: vous vous corrig~z, & fi cela 
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continue, je vous aimerai a la folie. Mais, , 

dites-moi, je vous prie, le nom de ce phi. 
lofophe, 

. 
Lady S P I R I T u E L L E. 

11 s"appelloit Socrate. 

Lady MARY, 

Ah, je le connois bien, ma Bonne; vous 

m'avez ·appris hier une jolie hifioire de lui. 

Madem. B o N NE. 

~epetez la a ces dames, ma chere. 

Lady MARY, 

Socrate avoit une femme bien mechante; 

elle lui difoit des injures depuis ]e matiM 

jufqu'au foir. Un jour qu'elle l'avoit beau­

coup querelle, il fortit devant la pore~, pour 

ne la plus entendre. Cette mechante fem. 
me fut fort fachee de n'avoir plus perfonne 
a grander, & cela la mit fi fort en colere, 

qu'elle prit un pot plein d'eau fale, & jetta 

cette eau fur la tete de fon mari. Vous croyez., 

peut-etre, Mefdames, que Socrate [e fa'cha 

6ontre fa femme; point du tout, il fe mit 

a rire, & dit a l'un de fcs amis qui etoit 

la : apres le tonnere, il vient toujm1rs d<r. 



la pluie. La gronderie de fa femme, iI 
l'appelloit le tonnerre, & l'eau fale, c'etoit 
la pluie, qui avoit gate tout fon habit. 

Lady SEN s _EE • . 
Je fuis fure que fa femme auro-it mieux:­

aime qu'il l'eut battue, que de le voir rire. 

Madem. B o N N E-. 

V ous avez raifon, ma chere. II ne faut 
pas chercher· a fe vanger, cela eft vilain; 
mais il efl pourtant vrai, qu'on fe vang.e. 
des gens qui nous font du mal, en riant du ~ 
mal qu'ils nous font. Ils avoient envie de 
vous facher, & vous ne leur doooez pas 
ce plaifir, cela Ies mortifie beaucoup; mais, 
comme je vo·us l'ai dit, il ne ~aut pas rire 
pour les facher, cela ne feroit pas bien. 
Au contraire, quand une perfonne vous dit 
des injures, ou cherche a vous donner du. 
chagrin, il faut dire en vous meme : cette 
pauvre perfonne ne peut me faire du ma], 
fi je ne me fache pas;. mais elle fe fait 
beaucoup de inal a elle meme, en cherchant a me facher; elle eft bien a plaindre, j'ai 
pitie cP-elle. Mon Dieu, faites Jui la grace 
<le fe corriger; je lui pardonne de bon cceur 
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Je tort qu'elle Z!. voulu me faire. Car, 
voyez-vous, mes enfans, il faut aimer nos 
ennemis & leur pardonner, fi nous voulons 
que Dieu nous pardonne. Prefentement 
Mifs. Molly & Lady Mary vont nous ra­
conter leurs hifl:oires. 

Mifi MOL LY. 

Qyand Noe fut forti de l'arche, il p1anta 
la vigne, II vint du raifin a cette vigne, 
& Noe fit du vin avec ce raifin. Qyand( 
il eut fait du vin, il voulut favoir quel gout 
il avoit ; car it n'y avoit point eu de via 
auparavant. · D'a:bord il en but un verre, 
& comme cela Jui parut fort bon, il en but 
encore; enfin, il but tant, qu'il en perdit 
la raifon, & :fit des fotti(es. Son fils Cham, 
au lieu d'etre fache de voir les fottifes que 
fon pere fefoit, fe mit a rire, & appel1a fes. 
deux frhes, Sem & ]aphet, pour fe mo­
quer de lui; mais fes freres lui dirent : fi, 
ce-Ja eft vilain, de fe moquer de fon pere ; 
quand le papa, ou la maman font mal, il 
ne faut jamais le dire a perfonne. ~and 
Noe eut dormi & qu'il eut reco·uvre fa 
raifon, il fut ce que fes enfans avoient fait, 
& dit a Cham: Vous etes un mechant, 
p,arce que vous avez perdu le refpect: que 
vous me deviez, je vous maudis: & au con-

/ 



traire, je donne ma benediction a VOS 
deux freres. 

Lady MARY. 

Qu'efl:-ce que cela veut dire : je vous 
maudis? 

Madem. B. o N NE. 

Cela veut dire, je vo1,1s fouhaite toutes 
fortes de malheurs, & je prie Dieu ~e voi!ls 
les envoy er • 

. Lady CH AR Lo TT E. 

Et, le bon Dieu envoie-t-il des malheurs 
aux tmfans maudits ? 

Madem. BONNE. 

Prefque toujours, ma chere. C'efl: le 
plus grand malheur qui puiffe arriver a un 
enfant, que d'etre maudit par fon pere & fa 

~ . mere. Or, on s'expofe a ce malheur, quand 
on leur donne du chagrin, en leur defobe• 
iffant, en leur parlant fans refpeci:, en fe 
mariant fans leur permiffion. 
. . 

Lady S P I R I T u KL L E. 

Oh ! cela efl: bien vrai ; je connois plu"':' 
fieurs dames, qui fe font mariees malgre 
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leurs parens; ell es font les plus malheureufes 
du monde, a ce que l'on dit. 

Madem. B o N N E. 

Ccla efl: prefque fur, ainfi, mes enfans ; 
prenez bien garde a ne pas chagriner vos 
peres & meres; car ·ft,par malheur,ils vous 
mauditfoient, v.ous feriez bien a plaindre. 
Voyez auffi, combien il efi dangereux de 
boire du vin & des liqueurs · fortes; eel a 
fait perdre la raifon, & apres cela, on fait 
des fottifes. 

Lady S P I R I T u E L L E. 

Ma Bonne, efl:-ce un peche 'de boire du · 
vin ? je n' ai j amais perd u la raifon en en 
buvant: m~is je vous avouerai que j'aime 
le vin blanc, celui qui efi fucre. 

Madem. B o N N E . 

Il faut, mes enfans, que je vous raconte· 
une hifl:oire, que j'ai leue quelque part ; 
c'efl: St . .Augujiin qui la rapporte, & cela efi:, 
arrive a fa mere, qui fe nommoit Monique. 
~and elle etoit petite fille, elle avoit une 
fage gouvernante, qui ne lui permettoit pas 
de boire de l'eaµ, excepte a diner & a fotJ-
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per. Elle lui difoit: ma chere, tant que 
vous etes jel!lne, vous ne buvez que de l'eau, 
rnais quand vous ferez mariee & votre mai­
treffe, fi vous avez pris l'habitude de boire 
~ tous momens fans foif, vous boirez du 
vin, & vous perdrez la raifon. Monique 
n'avoit jamais g,oute de vin clans toute fa 
vie, & quand elle eut qnatorze ans, fon 
papa Fenvoyoit a la cave avec la fervante, 
& un jour elle dit, je veux voir quel gout 
a le vin. Elle en hut une petite goute, & 
cela ne lui parut pas trop hon. l.e len­
demain, il lui prit fantaifie d'en boire en­
core; elle en avala quelques gorgees, & 
trouva qu'il etoit meilleur; enfin, elle s'y 
accoutu/Jla fi bien, q.u'e11e en buvoit de 
grands verres. Heureufement pour elle, elle 
eut une difpute avec fa fervante, qui l'a­
pella petite ivrogneHe: ce reproche la ren­
dit {i honteufe, qu'elle fe corrigea; car c'eft 
la plus grande injure qu'on puiffe dire a une 
dame, que -de lui reprocher, qu'elle boit 
beaucoup de vin, du punche, & des li­
{}Ueurs fortes. 

Yous voyez par la, mes enfans qu'il faut 
bien prendre garde aux mauvaifes habi­
tudes, & fur tout a celles-la; ainfi, vou_s 
pouvez boire du vin, quand on vous en 

• donne, 
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tfonne, car je fuppofe qu'on ne vous en 
donne guhe; mais il feroit epouvantable 
d'en demander, ou d'en boire fan~ permif­
:fion. Allons, Lady Mary, <lites nous vo­
t..re hiftoire. 

· Lady MARY. 

Noe & fes trois fils, ayant eu beau coup -
d'enfans, le pai:s, ou ils demeuroient, leur 
parut trop petit, & ils refolurent de fe {e­
parer. Mais auparavant,' ils voulurent bi­
tir une grande tour, bien plus haute que le 
clocher de St. Paul ; parce gu'ils vouloient 
que ceux qui viendroient au Monde, quand' 
ils feroient morts, diffent, qu'ils avoient eu 
beaucoup d'efprit, de faire un fi bel ouvr!­
ge. Ils difoient auffi, fi Dieu vouloit nous 
noyer une autre fois, nous monterions au 
haut de cette tour, & l'eau ne pourroit ve­
nir jufques - la. lls commencerent done 
tette tour ; mais Dit!u fe mocqua de leur 
vanite & de leur folie: car tout d'un coup:, 
il leur fit oublier la langue qu'ils favoient, 
& leur en apprit une autre; enforte, qu'ils 
ne s'entendoient plus. C'eft comme fi 
Bous ou_bliions prefentement le Fran'rois & 
l' Anglois; que je parlaff.ent Latin, & ma 
Bonne parlat l' Allemand, & Lady Senjee 
l'ltalien : nous ferions ohligees de nous en 

TOM, I. M 
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aller, car nous ne nous entendrions pas. 
Les hommes done furent bien furpris; car, 
quand l'un difoit, donnez moi une pierre, 
l'autre, qui ne l'entendoit pas, lui apportoit 
.de l'eau, ou bien du bois. II falut done 
laiffer ia tour, qui etoit d~ja bien avancee; 
on la nomma Babel, qut veut dire confu-
Jion, & chacun penfa a s'en aller de fon co­
te. Les enfans de L'ham & de Chanaan 
fon fi.ls furent du cote de l'Orient, ceux 
de 7aphet allerent demeurer a \'Occident, 
&, ceux de Sem habiterent clans le pai:s 
d' .djfur. 

Mifs Mo L LY. 

Ma Bonne, je ne connois point taus 
" I l' ees cotes- a. 

Madem. Bo N NE. 

J e vai vous les montrer fur une carte de 
Geographie, ma ch ere - - - V oyez YOUS 

cette carte ? Le cote, qui efi: tout en haut, 
·s'appe lle le Nord, ou le Septentrion; celui 
CJUi eft tout en bas, s'appelle le Sud, ou le 
Midi ; celui qui efl: a votre main droite, 
'appelle l'Ejl, ou }~Orient, & celui qui eft 

a votre main gauche, s·appelle l'Ouejl, Oil 

l'Oe&ident. Yoyez page ro. tome l. de l'Jn: 

..,. 
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traducHon a la Geographie modeme, par 
Mr. Palairet. 

Lady MARY. 

!\.1a Bonne, d'oi1 ,vient cette carte cfi• 
elle de quatre couleurs ? 

Madem. Bo N NE. 

Pour. marquer ce qui efi terre d'avec ce 
qui eft eau, & pour diftinguer les quatrc 
principales parties du Mende, qu'on ap­
pelle l' Europe., l 'Ajie, l' Afrique & l'Ame­
rique. L'~urope eft au Nord, l'Afie eft a 
l'Eft, l'Afrique eft au Sud, & I' Amerique 
eft a l'Oueft. Adam a ire cree dans l' Afie, 
& nous vivoris dans l''Europe. Voyez la 
premiere Mapemonde de l' Atlas Methodique 
Je Mr. Palairet. 

Lady S P -1 RI Tu ELLE. 

Dites-moi, Je vous prie, lequel des ea .. 
fans de Noe efi: notre pere ? 

Madem. B o N N E. 

Repondez, Lady Senfee. 

Lady S E N s E' E-.· 

C' eft 'Japhet. 
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Lady MARY. 

Ma Bonne, je croi que cela efi: fort Jofi 
de connoi rre les cartes ; voulez-vous bien 
me la laiffer encore regard er, & me dire 
ce que toute cette ecriture & ces ligme~ 
:fignifien t. 

A,Jadem. B o N N E. 

Volontiers, ma chere. L'etude de la 
carte s ►appelle la Geographie, & tous Jes 
jours, nous en dirons quelque chafe : pour 
aujo-urd'hui, nous en avons affez appris; 
retenez bien les qYatre cotes du Monde & 
fes quatre parties, jufqu'a la premiere 
le¥on. 

Lady CH AR Lo T T .E. 

Ma Bonne, il y a dans la F able plufieurs 
chafes qui reffemblent a 1' Hiftoire Sainte; 
par exemple, l'age d'or, &c. le deluge, l'en­
treprife des geam, &c. 

/ 

Lady MARY. 

~•efl-ce que ces geans, ma Bonne? 

Madem. B a N N E, 

Vous etes encore trop petite pour ap­
prendre cela. 
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Lady MARY. 

Ah !' ma Bonne, je ferai bien fage, di­
tes-moi cela' je vous prie ; Je YOUS ecou­
!erai bien. 

Madenr. Bo MN R. 

Je vous gate, je penfe, car je fai tout ce­
que vous voulez, Ecoutez d0nc bien. 

Apre.s le deluge, les hommes ne favoient 
pas encore ecrire ; ainfi il n'y avoit point 
de livres. 

Lady CH AR L o ~T TE. 

Comment done avons-nous pu· favoir 
l'hiftoire d'Adam,. puifqu?on ne l'a pas· 

~crite r 
Madem. Bo N N .E. 

Adam conta cette hifioire a fes enfans,• 
fes enfans l'apprirent a Noe. Qland il fut 
forti de l'arche, Noe l'a dit a fes fils, & il 
leur recom manda de l'apprendre auffi a 
leurs enfans. Sem, qui etoit bien obeilfant 
·a fon pere, lui obeit, & jamais· fes enfans 
ne l'oublierent ; mais Cham & yapb.et' n'y' 
penferent pas beaucoup : ils en parloierit­
quelquefois, mais par maniere cl'acquit. 

lhes quatre fils de Japhct vinr·ent demcure-.r 
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dans un pa'is, qu'on appelloit la Grice, & 
on Jes nomma Grecs: or les Grecs aimoient 
beaucoup Jes contes & les fables, & ils en 
cornpofoient fut tout ce qui arrivoit. Au 
lieu de rapporter les hifl:oires comme leurs 
peres les leur av.oient apprifes, ils en firent 
des fables, & voici celle qu'ils firent a l'oc­
cafion de la tour de Babel. Mais, avant 
de vou.s dire cette fable, il faut que je voas 
apprenne que ces Grecs etoient des me­
chans, qui, au lieu d'adorer le hon Dieu, 
adornient les hommes, & avoient une refi­
gion extravagante. 11 y avoit eu plufieurs 
rois nomrnes 'Jupiter ; ils firent un Dieu 
de ces rois, & routes les bonnes & les· mau­
vaifes actions q-ue ces mis, nomrnes Jupi­
ter, avoient faites, i1s difoient qu'elles 
etoient faites par une feule perfonne, qui 
etoit 'Jupiter, roi du Ciel. 

Ils difoient encore, que les geans etoient 
de grands hommes, grands comme cette 
maifon, & qu 'i ls eurent envie de chaffer 
Jupiter du ~iel; mais comme i!s n'avoient 
-pas une echelle aff-ez grande pour y monter, 
ils prirent les plus grandes montagnes, &-, 
les m~ttant les une fur ks autres, ils en fr­
rent une echelle. 11s etoient bien pres d'y 
a ·tteindre, mais 'Jupiter les tua a coups de 
tonnerre, &· ceux qui ne furent pas tues, i-1 
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mit fur leurs corps ces groffes montagnes 
qu'ils avoient apportees. Vous comprenez . 
bie~, mes en fans, que cette fable n ' eft pas 
vra1e. 

-Lady MARY. 

A rnerveille, ma Bonne. Ces monta­
gnes, cela veut dire les pierres dent Ies en­
fans de ·Noe faifoient une tour; & ce ton ­
nerre, cela veut nous montrer comment 
Dieu les attrappa, en leur faifant oubl ier 
leur langage, pour en parler un autre. 

Madem. Bo' N NE. 

Voila ce qui s'appelle une nlle d"efp rit , 
Eh bien, puifque vous comprenez cetre 
fable, je vai vous dire une autre folie des 
Grecs. Sa.vez - vous ce q1,1e c'eft qu'un 
tremblement de terre ? 

Mifs M O L I:. Y. 

Non, ma Bonne. 

Lady MARY, & Lady CHARLOTTE.,, 

Ni moi, non plus. 
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Madem. B o N N E. 

Lady Smfle & L:ldy Spirituelle Ie (i .. 
vent bien;, mais je va1 Je repeter, a· caufe 
de vous, Mefdames. Il arrive quelquefois· 

' que tout d'un coup la terre branle fous nos­
pieds, & fait branler routes Jes maifons ;, 
tes Grecs difoient q.ue la terre· treml>loit 
toutes !es fois que les geans, qui etoient­
fous les montagnes, tachoient d'en fortir. 

La-dy S P I R I T u E L L E. 

Cefa efr bien fou ;, mais je vous prie,, 
dites- nous la verite ; qu'eft - ce qui fai f 
t rembler la· terre ? 

Mad em. B 0 N N E. 

J:'ai oui dire que ce font de grands feux,, 
OU des vents renfermes dans la terre, qu ii 
veulent fortir, & qui quelquefois font un, 
trou, & fortent. 

Lady MARY, jojgnant !es mainso• 
Oh mon Dieu r ma Bonne, que cela­

eft horrib-le, de voir fortir du feu de la­
terre : je mourrois de peur s'il y avoi t un 
t remblement de terre a Londres· ;, nous-, fe--
!P,ions, tous bruleso• -
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Madem. B o N N E. 

Oh ! que non, ma chere. II y a trois 
pa1s furtout, ou l'on trouve trois grandes 
montagnes qui jettent du feu. On appelle 
cela des Vo/cans: retenez ce mot, mes en­
fans ; mais le feu qui fort de ces Volcans, 
n'cmi:ieche pas qu';l n'y ait dr. s gens qui 
demcurei1t dans ces trois pa1s, 

Lady CH A R Lo TT E. • 

Comment appelle - t-on ces pa1s, ma 
Bonne ? 

Madem. Bo N NE, 

Il y a un Volcan dans l'Italie, pres d'une 
ville qu'on appelle Naples, & il efi fur le 
haut d'uoe grande rnontagne, nommee Ye­
fu ·1- e, Il y en a une autre clans l'ile de Si­
cile, fur une grande montagne qu'on nom-
me Etna, & un autre dans l'ile d'Iflande, 
fur la montagne d' Hecla. 

Lady MAR y. 

~'eft-ce qu'une ile, i'il vous p1ait ? 

Madem. Bo N NE. 

Je ferois charm ee de vous l'apprendre 
aujourd'hui, mes enfans; mais il efr fe~t 
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. heures paffees ; ii faut nous quitter, ce feta 
pour la premiere fois. Adieu, mes hons 
enfans. Continuez a etre bien fages ; je 
recommande cela, furtout a Lady Charlotte. 
Si elle fe corrige d 'ici a la premiere le~on, 
elle aura un joli conte. 

2-QQQ_QQ~~O_Q~~OOOOQGOQ 
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Cinquieme· Jou·rnee. 
M4dtm. Bo NN E. 

B o N J o u It, Mefdames ; attendez un 
peu, je vous prie, je veux regarder 

Lady Charlotte entre deux yeux; ••••.• 
Je gage qu'elle n'a pas fait beaucoup de 
fottifes, car elle a l'air bien content. 

Lady Ca A R L o T T E. 

Ma Bonne,. j'ai commence beaucoup de 
{ottifes, mais je n'en ai p;is fini une feule •. 
Hier, j'ai dit a ma fervante, vous etes une 
imper •••• & puis, je me fuis arrecee tout 
d'un coup; une autre fois, j'ai leve la ma-in: 
pour la battre, mais je ne l'ai pas fai-t. 
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Madem. Bo N NE. 

Je vous l'avois bien dit, ma chere, que 
vous vow, corrigeriez. Cela ira de mieux 
en mieux, j' en fuis fore. Puifque vou3 
m'avez tenu parole, ii eft Jufte que je vous 
tienne la mienne. Allons nous aifeoir fous 
les arbres, dans le jardin, &, en attendant 
l'beure du the, je vous d1rai le conte que 
je vous ai promis. 

Conte du Prince Charmant. 

Il y avoit une fois un prince, qui perdit 
fon pere, quand il n'avoit que feizc ans. 
D'abord il fut un peu trifre ; & puis, 1e 
plaifir d'etre roi, le confola bientot. Ce .✓ 

prince, qui fe nommo1t Charmant, n'avoit 
,pas un mauvais cceur; mais il avoit ete 
eleve en prince, c'eft-a-dire, a faire fa vo-
lonte ; & cette mauvaife habitude l'auroit 
fans doute rendu mechant par la fuite. 11 -
commen~oit deja a fe facher ; quand on 
lui faifoit voir qu'il s'etoit trompe. II ne­
gligeoit fes affaires pour fe divertir, & fur-
tout, il aimoit fi paffionnement la chaife, 
qu'il y paffoit prefque toutes les journees. 
On l'avoit gate, cornrne on fait tous les 
princes. Il avoit po.urtant un bon gouver-, 
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neur, & il l'aimoit beaucoup, quand il etoit 
jeune; mais, lorfqu'il fut devenu roi, il 
penfa que ce gouverneur etoit trop ver­
tueux. Je n'oferai jamais fuivre mes fan­
taifies devant lui, difoit-il en lui-meme; il 
dit qu'un 'prince doit tourner tout fon terns 
~ux affaires de fon royaume, & j'aime mes 
plaifirs. ~and meme il ne me diroit rien, 
il feroit trifle, & je connoi~rois a fon vi­
fage, qu'il feroit mecontent de moi: il faut 
l'eloigoer, car il me generoit. Le lende­
main, Charmant affembla fon confeil, don­
na de grandes iouanges a fon gouverneur, 
& dit que · pour le recompenfer du foin 
qu'il avoit eu de lui, il lui donnoit le gou­
vernement d'une province, qui etoit fort 
eloignee de la Cour. ~and fon gouver­
neur fut parti, ii fe livra aux plaifirs, furtout a la chaffe, qu'il aimoit paffionnement. Un 
jour que Charmant etoit clans une grande 
foret, il vit paffer une biche, blanche com­
me la neige; elle avoit un collier d'or au 
<:':Ou, & 1orfqu'elle fut proche du prince~ 
elle le regarda fixement, & enfuite s'eloi-

J , I , ' . gna. e ne veux pas qu on a tue, s ecna 
Charmant. 11 commanda done a fes gens 
de refter la avec fes chiens, & il fuivit la 
biche. Il fembloit qu'elle l'attendoit: mais 

-!orfqu'il etoit proche d'elle, elle s'eloignoit 
en 

,I 
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M fautant ~ gambadant. Il avoit tant 
d'.envie de la prendre, qu'en la fuivant il 
fit beaucoup de chemin, fans y penfer. La 
nuit vint, & il perdit la biche de vue . Le 
voila bien embarraffe ; car il ne favoit OU 
ii etoit. Tout d'un coup, il entendit des 
infhumens; mais ils paroiffoient etre bien 
loin. II fuivit ce bruit agreable, & arriva 
enfin a un grand chateau, OU l'on faifoit ce 
beau concert. Le portier lui demanda ce 
qu'il vouloit, & le prince lui conta fon 
avanture. Soyez le bien-venu, lui dit cet 
homme. On vous attend pou~ fouper; car 
la .b :che blanche appartient a ma maitreffe ; 
& toutes !es fois qu'elle la fait fortir, c'eft 
pour lui amener compag.nie. En mem e 
terns, le portier fiffia, & plufieurs domefii­
ques parurent av~c des flambeau.x, & con­
duifirent le prince clans un appartement 
bien eclaire. Les meubles de cet apparte­
me,nr n'etoient point magnifiques ; mais 
tout etoit propre & fi bien arrange, que 
cela faifoit plaifir a voir. Auffi -tot, il vi t 
parortre la maitreffe de la maifon. Char­
mant fut ebloui: de fa beaute, & s'etantjette 
a fes pi eds, il ne pou voi t parler, tant il 
etoit occupe a Ia regarder. Levez vous, 
mon prince, lui dit-elle, en lui donnant la 
main. Je fuis charmee de l'admiration 

TOM, I. . N 
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que je vous caufe : vous me paroiffez fi 'ai .. . -
mable, que je fouhaite de tout mon creur2 
que vous foyez celui qui doit me tirer de 
ma folitude, J e m'appelle Vraie-gloire~ 
& je fuis immortelle. J e vis clans ce cha­
teau, depuis le commencement du Monde, 
en attendant un mari; un grand nomb-re 
de rois font venus me voir; mais, quoi­
qu'ils m'euffent jure une fidelite eternelle, 
ils ont manque a leur parole, & m'ont 
abamlonoee pour la plus cruelle de mes en­
nemies. Ah ! belle princeffe, dit Charmant, 
peut-on vous oublier, quand on vous a vue 
une fois? Je jure de n'aimer jamais que 
vous :. & des ce moment, je VO!JS choifis 
pour ma reine. Et moi, je vous .Jiccepte 
pour man roi,__ lui dit Vraie-gloire; mais 
il ne m'efi: pas-ipermis de vous epoufer en­
core. Je vai vous faire voir un autre 
prince, qui efi d:ms mon palais, & qui pre­
tend auffi m'epoufer : fi j'etois la maitref­
fe, je vous donnerois la preference ; mais 
cela ne depend pas de ✓moi. II faut que 
vous me quittiez pendant trois ans, & ce­
lui des deux, qui me fera le plus fidelle 

1 
I Cl , pendant ce terns, aura 1 pre1erence. 

Charmant fut fort affiige de ces paroles ; 
mais il le fut bien davantage, quand il vie 
le prince dont Jl'raie-g/r;ire lui avoit parkt 
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·IJ etoit fi beau, il avoit tant d'efprit, qu'il 

craignit que Praie-gloire ne l'aimat plus 

que lui. Il fe nommoit Abfolu, & il poiTe­

doit un grand royaume. Ils fouperent tous 

les deu¥ avec Vraie-,tloire, & furent bien 

trifies, quand il fallut la quitter le ma tin. 

Elle leur dit qu>elle les attendoit clans trois 

ans, & ils fortirent cnfemble du palais. A 
peine ayoient ils marche deux cens pas 

dans la foret, qu'ils virent un palais bien 

plus magnifique que celui de Vraie-gloire : 

l'or, }'argent, le marbre, !es diamans 

eblouiffoient les yeux; les jardins en etoien .t 

magnifiques, & la curiofite les engagea a y 
entrer. Ils furent bien furpris d'y trouver 

leur princeJ[e; mais elle avoit change d'ha­

bit; fa robe etoit toute garnie de diamans, 

fes cheveux en etoient ornes, au lieu que la 

veille, fa parure n'etoit qu'une robe blan­

che, garnie de fleurs. Je vous montrai 

bier ma mairon de campagne, leur, dit-elle: 

elle me plaifoit autrefois; mais puifque j,':1i 

deux prfoces pour amans, j.e ne la trouve 

plus digne de moi. J e l'ai abandonnee pour 

toujo'urs, & je vous attendrai clans ce palais, 

car les princes doivent aimer la magni-fi­

cence. L'or & les pierreries ne font faits 

que pour eux, & quand leurs fujets !es 

voient fi magnifit:Iue, ils les refpeclent da--
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vantage. En meme terns, elle fit paffer 
fes deux a mans dans une grande falle. J e 
vai vous montrer, leu1· dit- elle, les portraits 
.cle plufieurs princes qui ont ete mes favo-:­
ris. En voila un qu'on nommoit .lllixand1·e, 
que j'aurois epoufe, mais il efi: mort trop 
jeune. Ce prince, avec un fort petit nom­
hre de foldats, ravagea toute l'Afie, & s'en 
r endit maitre. Il m'aimoit a la f-olie, & rif­
CJUa plufieurs fois fa vi€ pour me plaire. 
Voyez cet autre ; on le nommo-it Py,·rus. 
L e defir de devenir mon epoux, l'a engage 
;l quitter fon royaume pour en acq uer ir 
d'aut res: il courut toute fa vie, & fut t ue 
m alheureufrment d'une tuile, qu'une fem­
m e lui jetta fur h tete. Cet autre fe nom­
moit 1 uln Cefar: pour meriter mon cceur, 
jJ a fait pendant dix ans la guerre da-ns !es 
Gaµles ; il a vaincu Pompee, & foumis les 
R omains Il eut ete mon epoux ; mais, 
avant contre mon confeil pardonne a fes --t e;uiemis, ii~ lui donnerent vingt-deux coups 
de poig11ard. La prince{[e leur montra 
encore un grand nombre de portraits, &, 
leur ayant donne un fuperbe de.jeuner, qui 
fut fer vi dans des plats d'or, elle leur dit de 
continuer leur voyage. ~1and ils furent 
fortis du palais, .Ahfolu dit a Charmant ., 
avouez que la prince!fe etoit m ille fo is plu~ 
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aimable aujourd'hui, avec fes beaux habits, 
qu'elle n'etoit bier, & qu'elle avoit auffi. 
beaucoup plus d'efprit. Jene fais, repon­
dit Charmant. Elle avoit du fard aujour­
d'hui, elle m'a paru changee, a caufe de fes 
beaux habits ; mais affurement elle me 
plaifoit davantage fous fon habit de bergere .. 
Les deux princes fe feparerent, & s'en re­
tourner~nt da11s leurs royaumes, bien ref<>-
1us de faire tout ce qu'ils pourroient, pour 
plaire a leur maitreffe. ~1and Charmane 
fut clans fon palais, il fe refouvint qu'etant 
petit, fon gouverneur lui avoit fouvent par­
le de Vrai-e-gloire, & il dit en lui-meme, 
puifqu'il connoit ma princeffe, je veux le 
faire revenir a ma Cour ; il m'apprendra 
€e que je dois faire pour ll;li pl.l.ire, II en­
voya done un courier pour le chercher, & 
auffi-tot gue fon gouverneur, qu'on nom­
rnoit Sincere, fut arrive, il le fit venir dans, 
fon cabinet, & lui raconta ce qui lui etoit 
arrive. Le bon Sincere pleurant de joie,. . 
dit _ au roi: Ab, mon prince que je fuis, 
content d'etre revenu ! fans moi, vous :rn­
riez perdu votre princeffe. II faut que je 
vous apprenne qu'elle a une freur, qu'oB 

,rr;._ I l . I h ,. nomme Fa11.11e-g ozre; cette mec ante crea..-
ture n'efi: pas fi belle que Vraie-gloz"re, mais, 
dle Ce farde pour cacher fes defaut8,. Elle 



attend tous les princes qui fortent de chez 
Praie-gloire ; & comme elle reffemble ~ 
fa f~ur, elles les trompe. Ils croient tra­
vailler pour Vraie-gloirt, & ils la perdent 
en fuivant les confeils de fa fceur. Vous 
avez vu que tous les amans de Faujfe-gloire 
periffent miferablement. Le prince Abfolu, 
qui va fuivre leur exemple, ne vivra que 
jufqu'a trente am; mais fi VOUS VOUS con• 
duifez par mes confeils, je vous promets 
qu'a la fin, vous ferez l'epoux de votre 
princeife. Elle doit etre mariee au plus 
grand roi du Monde : travaillez a le deve­
nir. Mon cher Sincere, repondit Charmant, 
tu fais que cela n'efi: pas poffible. ~elque 
grand que foit mon royaume, mes fujets 
font fi ignorans, fi groffiers, que je ne pour­
rai jamais l~s engager a faire la guerre. Or, 
pour clevenir le plus grand roi du Monde, 
ne faut- il pas gagner un grand nombre de 
batailles,. & prendre beaucoup de villes r ,,,... 
Ab ! mon prince, repartit Sincere ; vous ,' 
:avez 

1
dej21 oublie les le~ons que je vous ai . ' 

do!lnees. Q uand vous n'auriez pour fout_r . 
bien, qu'une feule ville, & deux ou troii' 
cens fujets, & que vous ne feriez jarnais ,fa 
guerre, vous pourriez devenir le plus gra11d 
roi du Mondr> : il ne faut pour cela , <]U'e­
tre le plus jufte & le plus vertueux. C'dt 
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la le moylA d'acquerir la princeffe f7raie­

gloire. Ceux qui prennent Jes royaumes 

de Jeurs voifins ; qui, pour batir de beaux 

chateaux, acheter de beaux habits & beau­

coup de diamans, pren,nent !'argent de leurs 

peuples, font trompes, & ne trouveront 

que la princeffe Fauife-gloire; qui alors 

n'aura plus fon fard, & leur paroitra au .ffi 

)aide, q,u'elle l'eft veritablement. V ous 

dites que vos fujets font groffiers & igno­

rans ; il faut les infhuire. Faites la guerre . 

a }'ignorance, au crime ; combattez vos 

paffions, & vous ferez un grand ro i, & un 

conquerant au deffus de Cifar, de Pyrrhus, 

d' Alexandre & de tousles heros dont Faujfe­

gloire vous a montre Jes portraits. Char­

mant refolut de fuivre les confeils de fon 

gou verneur. Pour ce]a, il pria un de fes 

parens, de commander clans fon royaume, 

pendant fon abfence, & partit aveF fon 

gouverneur, pour voyager dans tout le 

Monde, & s'inihuire par lui-meme, de 

tout ce qu'il falloit faire pour rendre fes fu­

j ets beureux. ~ and il trouvoit d?ns un 

royaume, un homme fa ge, ou habile, ii lu i 

di f~ it : voulez-vous ·venir avec moi, je 

vous donnerai beaucoup d'or . ~ and ii 

fu t bien infhuit, & qu'il eut u1 1 e:rand 

n ombte d'habiles gens, il retourna da~s fon 
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royaume, & chargea tous ces habiles gen!J d 'i.nfrruire fes fojets, qui etoient tres pau­vres & tres ignorans. 11 fit batir de gran­des villes, quantite de va1ffeaux ; il faifoit· apprendre a trava.iller aux jeunes gens,, nouriffoit les pauvres malades & les vieil~ lards, rendoit lui-meme la jufrice a fes peu­ples ; enforte qu'il les rendit hon netes gens & heureux. 11 paffa deux ans clans ce tra­v ai l, & au bout de ce terns, il dit a Sincere_ .. croyez -vous que je fois bientot digne de J/raye-gloire ? ll vous refre encore un grand ouvrage a faire, Jui dit fon gouverneur. Vous avez vain cu les vices de vos f ujets, votre pareife, votre amour pour les plaifirs, mais vous etes encore l'efclave de votre c:olere; c'efi: le dernier ennemi qu'il fau.t combattre. Cbarmant eut beaucoup de peine a fe corriger de ce dernier defa.ut, mais ii etoit fi. amoureux de la princeffe, qu ' 1l fit les plus grands efforts pour devenir doux & patient. 11 y reuffit,. _& les trois ans etant paffes, il fe rendit clans la foret,, ou 11 avoit vu la biche blanche. 11 n'avoit pas mene avec lui un grand equipage ; le feul Sincere l'accompagnoit. ll rencontr'a bientot .llbfolu clans un char fuperbe. It avoit fait peindre fur ce char, les batailles· qu'il avoit gagnees, les villes qu'il avoit 
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-prifes, & il faifoit marcher devant lui plu­
fieurs princes, qu'il avoit fait prifonniers, 
& qui etoient enchaines comme des efcla­
ves. Lorfqu'il apperc;;:ut Charmant, ii fe 
mocqua Je lui, & de la conduite qu 'il avoit 
tenue. Dans le meme moment, ils virent 
les palais de~ deux fct:urs, qui n'etoient pas 
fort eloignes l'un de l'autre. Charmant 
prit le c~emin du premier, & Abfolu en fut 
·charme, parce que celle, qu'il prenoit pour 
fa prince!f/, lui avoit dit qu'elle n'y retour­
neroit jamais. Mais a peine eut-il quitte 
Charmant, que la princeffe Vraie-gloire, 
mille fois plus belle, mais toujours auffi 
fimplement vetue que Ia premiere fois qu'il 
l'avoit vue, vint au devant de loi. Venez, 
mon prince, Jui dit-eHe, vous etes digne 
d'etre mon epoux ;. mais YOUS n'auriez ja­
rnais eu ce bonheur, fans votre ami Sin­

cere, qui vous a appris a me difiinguer de 
ma fceur. Dans le meme terns, Vraie­
gloire commanda aux vertus, qui font fes 
fojettes, de faire une fete pour celebrer fon 
mariage avec Charmant ; & pendant qu'il 
s'occupoit du bonheur, qu'il alloit avoir, 
d'etre l'epoux de cette princdfe, ..dbfalu ar­
riva chez Fau.lfe-gloire, qui le re~ut parfai­
tement bien, & lui offrit de l'epoufer fur le 
champ. II y confentit; mais a peine fot-
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elle fa femme, qu'il s'apper~ut, en la re• 
gardant de pres, qu'elle etoit vieille & ri­dee, quoi qu'elle n'eut pas oublie de mettre 
beaucoup de blanc & de rouge, pour cacher 
fes ride5. Pendant qu'elle lui parloit, un 
.fil d'or, qui attachoit fes fauffes dents, · fe 
rompit, & fes dents tomberent a terre. 
Le prince Abfalu etoit fi fort en colere, d'a­
voir ete trompe, qu'il fe jetta fur elle pour la battre; mais comme il l'avoit prife par de 
beaux cheveux noirs, qui etoient fort longs, 
il fut tout etonne qu'ils lui refierent dans 
la main ; car Fauffe-gloire portoit une per­
ruque : & comme elle refia nue tete, il vit 
qu'elle n'avoit qu'une douzaine de cheveux, 
& encore ils etoient tous blancs. Abjolu 
laiffa la cette mechant~ & Iaide creature} & 

· courut au palais de Vraie -gloire, qui venoiit 
d'epoufer Charmant ; & la douleur qu'il eut 
d'avoir perdu cette princeife, fut fi grande~ 
qu'il en mourut Charmant plaignit fon 

t malheur ,..& vecut longcems avec Vraie­
gloire. II en eut plufi_eurs filles, mais une 
feule re!fembloit parfaitement a fa mere. 
11 la mit clans le chateau cbampetre, en at­
tendant qu'elle put trouver un epoux ; & 
pour empecher la mecbante tante de lui 
debaucher fes amans, il ecri\lit fa propre 
hifioire, afin d'apprendre aux princes, qui 
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voudroient epoufer fa fille, que le feul 
moyen de poffeder Vraie-gla.ire, . etoit de 

travailler a fe rendre vertueux & utile· a' 
Jeurs fujets ; & que pour r.euffir dans ce 

de!fein, ils avoient befoin fun ami fincere. 

Lady MARY. 

Ma Bonne-;, je ne trouve pas ce conte fi 
joli que les autres ; car je ne connois pas 

Ies gens, dont Faujfe-gloire parle aux prin­
ces ; je vois bien qu'il me refte bien deg 

chafes a apprendre: depechez-vous, je vous 

prie, de me les enfeigner. Savez-vous 

bien, ma Bonne, que j'ai plus de fix ans i 
je fuis deja bien · vieille. - · 

Madem. B o N N E • . 
Oh ! cela eft vrai, ma chere, on eff 

vieille a fix ans, quand on ne fait rien, 

mais quand on s'eft app1iquee, on efl: en• 

core affez jeune pour apprendre bien des 

chofes. N OLIS a lions reprendre la Geo­
graphie, mais auparavanr, je prie Lady 
Spiritue!Je de me dire ce qu'elle penfe du 

conte que je viens de dire. 
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Lady S P i R I T u E L L E ~ 

· Bien des chofes, ma Bonne. Je penfe 
{l'abord que j'ai fait comme le prince Ab­
falu ; j'ai pris Faujfe-gloire pour Vraie­
gloire. J e croyois me faire efi:imer par 
mon efprit, & je ne favois pas qu'il me 
r~ndroit haiffable, fi je n'etois pas _bonne 
en meme terns. J e penfe auffi, que le 
prince Charmant reffemble a Pierre le · 
Grand, empereur de toutes les Ruffies, 
dont j'ai lu l'hifroire dans les Magafins 
Fran~ois. 

Madem. Bo N NE • 

Et tout cela eft fort bien penfe, Lady 
Spirituelle. Voyez vous mes enfans; nous 
aimons toutes a etre efiimees, louees: c'efr­
a dire, que nous fommes amoreufes de 
Belle-gloire, ce qui efi: fort bien. l\1ais, 
il faut bien nous mettre clans I' efprit ce que 
je YOUS ai deja dit bien des fois, & ce que 
je \!'OUS repeterai encore. On ne nous 
~fiime que pour !'amour de notre vertu, & 
rion pas pour notre argent, pour nos beaux 
habits, ni pour nos titres. Travaillons 
done a etre vcrtueux, mes hons enfans ; il 
n'y a que cela de n~ceifaire, & pour cet~e 

vie 



VII. D I A L ·o o u E: 145 

v•;e & pour l'autre. Allo"ns, Mifs Molly, 
dites nous ·votre hifroire. ' 

Mifs MOLLY. 
Parmi les enfans de Sem, il y eut long 

tems apres de deluge, un homme qu'on 
appelloit .Abraham. II aimoit beaucoup ie 
bon Dieu, & Dieu auffi ]'_aimoit beaucoup .. 
11 vi·nt demeurer clans un pais, qu'on nom­
rnoit Can-aan, avec Sara fa femme, & Lot 
fon neveu: Dieu lui avoit commande de 
venir clans ce pais, & lui av9it promis de 
le rendre pere d'un grand peuple. Abraham, 
qui etoit fort vieux, n'avoit point d'enfans; 
rnais cela ne l'e'mpecha pas d~ croire ce 
que le bon Dieu lui promettoit, parce qu'il 
favoit fort bien, que Dieu pouvoit tout .. 
.Abraham & foh neveu Lot devinrent fort 
riches, car ils avoient un grand nombre de 
bceufs, de moutons & de valets . Un jour :,. 
les valets d' Abraham & ceux de Lot, eurent 
une grande difpute enfemble; & Abraham.,_ 
qui favoit qu'on fait un peche, quand on 
querelle, dit a Lot: mon frere, je ne veux: 
pas quereller ; ainfi, il faut nous feparer. 
Voila deux pa.is, choififfez; j'irai demeurer 
clans celui que vous ·ne prendrez pas. Lot,, 
au lieu de dire a /Ibraham, mon oncle, je 
ne veux point vous quitter, & je defendrai a mes domefiiqu·es de q uereller Jes votres, 

ToM. I. 0 
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choifit le plus beau pars, & futdemeurer clans 
une ville, qu'on appeUoit Sodom,; mais tous 
gens qui' derneuroient clans ce pai:s, etoient les 
bien rnechans; & quand il venoit des etran­
gers chez eux, ils les maltraitoient beau­
coup; toutefois, ils ne firent point de mal 
a Lot. V n jour que Lot etoit fur fa p9rte, 
il vit venir deux jeunes hommes. Comrne 
iJ avoit appris chez fon oncle Abraham, a 
etre charitable, Lot dit a ces deux horn­
mes : il efi prefque nuit, je vous pric de 
venir fouper & coucher clans ma maifon . 
Les deux jeunes hommes entrerent: mais 
les habitans de ces villes, qui vouloient 
maltraiter ces etrangers, vinrent a la porte 
de Lot, & 1ui di rent, qu'ils le feroient mou- -
rir, s'i1 ne les mettoit pas dehors. Lot eut 
bien peur, mais pourtant ii d it a ces rne­
chans : vous pouvez me faire tout le mal 
que vous voudrez, mais je ne mettrai pas 
ces homrnes clans la rue. En meme terns, 
ces deux horn mes lui dir.ent, n 'ayez point 
de peur, nous fommes des anges, & Dieu 
nous a envoyes, pour vous dire de fo rtir de 
cette ville, parce qu'il veut punir ce me­
chant peuple. Sortez done, avec votre 
femme & vos filles, rnais furtout, ne re­
gard ez pas derriere vous; car Dieu vous 
p·unira fr vous lui defobeiffez. A uffito t Lot 
& fa famille fortirent de Sodome, & les _an-

.. 
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terrible, & la femme de Lot, qui etoit cu­
rieufe, regarda derri~re elle, pour voir d'ou 
venoit ce bruit. ~ Elle vit qu'il tomboit une 
pluie de feu; qui bruloit tous ces mechans 
hom,mes; mais comme elle defobeiffoit a 
Dieu, elle fut changee en une fiatue de fel. 
Son mari & fes filles furent plus fages 
qu'elle. Ils ne regardhent point, & Jes 
anges les laifferer1t fur u1:1e montagne, d'ou 
ils virent bruler Sodome & plufieurs autres 
villes, dent les peuples etoient auffi fo rt 
mechans. . 

Lady CH AR Lo TT E. 

Ah, ma Bonne! que cela efi epouvan­
table, d'etre ainfi bru1e tout vif. 

Madem, Bo N NE. 

Cela eil: vrai, ma chere, & cela nou; 
apprend qu'il ne faut pas nous mocquer de 
Dieu, en lui defobeiffant. Il ne brule pai 
aujourd'hui tous Jes mechans; mais ceux 
qu'il ne punit pas, pendant qu'ils vivent, 
il !es punira d'une maniere bien terrible 
apres leur mort: il m; faut pas oublier cela. 
Dieu eft l'ennemi des mechans, qui ne 
veulent pas fe corriger, il compte nos mau­
ges marcherent devant eux. ~land ils fu­
rcnt un peu loin, ils entendirent un bruit 
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vaifes actions; & ceu-x qui ne I u ien de­
mandent pas pardon, de tout 1eur creur, il 
les rendra tres miferables en cette vie, O U 
en J'autre. V oyez auffi, mes cnfans, 
combien il faut prendre garde a vivre avec 
ci'honnetes gens. Si Lot n'eut pas quitt6 
./Ibraham, il n'eut pas perdu fa femme. II 
fut fauv@, parce qu'en demeurant avec 
.Abraham, il avoit pris la bonne habitude 
cl' etre charitable. 11 faut done ch ere her a 
.ftre amies des jeunes dames qui fo~t bonnes, 
charitables) obf(ifailtes, & fuir, comme la 
pefle, la compagnie de celles, qui vou­
droien,t vous donner de mauvais exemples. 
Allons, Lady Mary, repetez l'hifi:oire que 
vous avez · apprife. 

Lady MARY. 

Un jour qu'Abraham etoit devant fa 
tente, il vit venir trois voyageurs. II fut 
au devant d'eux, & leur dit: je vous pric, 
faitcs moi l'hon neu r de vous arreter ici, 
pour manger un morceau. Les etrangers 
Jui dirent, nous le voulons bien ; & alors 
/lbr6lham dit a fa femme, de preparer du 
pain & des gateaux pour ces etrangers; & 
il commanda a fes valets , de Ieur apreter 
de l'eau, ponr ]aver leurs pieds, & de Ja 
viande pour leur diner. Apres qu ' ils eurent 
dine, ils dirent a Abraham : OU. efl: votre 
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femme ! Abraham leur repondit, elle efi: 
dans , fa tente. Et ces trois etrangers, qui 
etoient des anges, lui dirent, que Sara au­
rpit bien-tot_ un fils. ~and Sara enten­
dit cela, elle fe mit a rire, parce qu'elle 
etoit tr~s vieille, & que ce n'eft pas la 
coutume, que Jes vieilles femmes aient de 
petits enfans. Les anges dirent a Sara : 
pourquoi -riez-vous? Dieu n'efi: il pas le 
ma:itre de vous donner un fils? lui, qui eft 
le Tout-puiffant. $ara, toute honteufe, 
dit qu'elle n'avoit pas ri. Ah que cela eft 

_ vilain, de rnentir ! dirent les anges; de­
mandez pardon a Dieu de cette mauvai[e 
action, En meme terns Jes anges s'en al­
lerent, & quelque terns apres S1Jta eut un 
fils qu 'elle nomma Ifac. 

Madem. Bo N NE. 

Fort bien, ma bonne amie. Ailons 
Lady Senfle, faites quelques reflexions for 
cette hiftoire. 

Lady S E N s E' E. 

J I , • , d 1 In , e repetera1 a ces ames, es tenex10ns 
que vous m'avez faites, quand_vous m'avez, 
appris cette hifioire·. Abraham etoit Uri 

homme bien charitable, puifqu'il ne lai!foit 



Paffer aucun voyageur, fans }e prier d'en­
trer, chez-lui pour fe rep.ofor; & Sara etoit 
bien modefl:e, puifqu'elle fe tenoit cachee 
clans fa tente, fans fe montrer aux hommes, 
& fans etre curi.eufe de ·les voir. 

lady C H A R L o T T E. 

Ma Bonne, efr ce qu'Abraham n'avoit 
point de maifon, que Sara reftoit clans 
une tente? 

Madem. B o N NE. 

Non, ma chere, .Abraham n'avoit point 
de maifon, quoiqu'il fut un grand feigneur, 
qui avoif plus de domeft.iqnes que le roi. 
Aujourd'hui, les perfonnes riches ont de 
grandes terres, de belles maifons, de l'ar­
gent; rnais darrs ce terns la, pour etre 
r iche, il falloit avoir beaucoup de troupeaux • 
.llbraham en avoit une grande quantite, & 
il lui falloit beaucoup d'herbe pour les 
11ourrir; ainfi, quand fes troupeaux avoient 
mange toute l'herbe d'un endroit, on les 
men;it clans un autre. Vous voyez bi en 
qu'il ne devoit pas avoir de maifon, on 
11'auroit pu l'emporter; rnais il avoit des 
tentes, qu'on changeoit de place toute-s les 
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fois qu'on quittoit un pa1s, pour aller clans 
un .autre. 

Mifs MOLLY. 

Puifque Sara avoit tant de dome!tiques, 
pourquoi fon rnari lui difoit-il de faire du 
pain pour ces etrangers, comme fi elle eut 
ete une fervante ? 

Madem. Bo N NE. 

Les dames de ce terns-la n'etoient point 
c1e pareffeufes, com me cell es d'aujourd'hui, 
ma chere. Sara etoit comme une prin­
ceffe, & pourtant elle prenoit foin d LI me­
nage de fon mari, faifoit elle-meme la cui­
fine, les jeunes demoifelles menoient boire 
les moutons; tout le monde travailloit. 

Lady MARY. 

Mais, ma Bonne, cela ne feroit pas 
joli, fi Maman faifoit elle•meme Ia cuifine. 

Mad em. B o N N E. 

Vous avez raifon, ma chere; mais, fi 
les dames nc doivent pas faire la cuifinr') 
elles doivent du moins av oir foin de leur 
menage, prendre garde aux dome!tiques, 
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&, penfer qu'unc hoonete femme doit etre 
la premiere (a) Houjekuper de fon mari. 

· Lady SP 1 R I Tu ELL~. 

Mais, ma Bonne, cela ne fe peut pas. 
U ne dame n'a pas le terns d'etre H_otfe• 
keeper; il faut qu'elle ailJe aux affemblees, 
a la comedie, & a l'opera. 

Mac/em. Bo N N E. 

Souvenez-vous bien de ce que je va i 
vous dire, ma chere. Dieu ne vous a pa~ 
mife au Mondc pour jouer, pour courir le~. 
affemblees, les fpettacles. On peut y a1ler 
quelquefois pour f e delaifer ; mais cell es qui 
ne font autre chofe, font fort m al, & Dieu 
les punira; parce qu'elles negli gent leurs 
devoirs, & c'eft un grand pee he. U ne 
fe mme efi: obligee d'avoir fain de fes enfans, 
de fes domefiiques. Tout le mal qu'ils 
font, pendant qu'elle n'y efi pas, Dieu Jui 
en demandera compte; & il y aura un grand 
nombre de femmes qui feront punies de 
cette negligence la. D'ailleurs, ma chere , 
c'efr un grand peche de dtfpenfer tant d'ar-

(a) Cette qualite revient a celle de Femm1-d1-,har:,,­
cu d'lntmda11t en Fra~c¢~ 
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gent a des b-agatelles ; on vole cet argent 
I ' 

,H.lX pauvres, ou a fes enfans. 

Lady SP r RI T u ELLE. 

Ef!:-ce qu'on n'efi: pas ma1treffe de d6-
penfer fon argent a fa fantaifie ? 

Madem. Bo N N E. 

Dites-moi, ma chere. Votre Papa a des 
fermiers qui vendent le bled & le fruit de 
fes terres: ces ferm iers font· il ma1tres de 

1 
]'argent qu'on leur donne pour ces bleds 
& ces fruits ? 

Lady S P r R I T u E L L 1!. 

Ils ne peuvent pas en ~tre Jes 
car toutes ces chofes font a Papa, 
en rendent compte. 

Madem. Bo N NE. 

'l ma1tres, 
& ils. lui 

Eh bien, .ma chere, nous femmes Ies 
fermiers du bon Dien. Il nous donne de 
l 'argent, pour nous nourir & nous habiller, 
pour elever nos enfans, payer les mar­
chand s, Jes domeftiques & affifier Jes pau­
vres : & comme les fermiers font oblige '> de 
r endre compte a leurs ma1tres, & qu'ils Jes 
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feroient mettre en prifon, s'ils depenfoient Ieur argent mal a propos; de meme le hon Dieu fera rendre compte aux riches, de J'argent qu'il leur aura donne, & les punira, s'ils le depenfent en folies. D'ailleurs, ii faut etre bien mechante pour d~penfer tant d'argent au jeu, a l'opera, & aux mafca­rades, pendant qu'il y a un fi grand nom­bre de pauvres, qui n'ont pas un morceau de pain ! 

Lady MARY. 

Efr-c'e qu'il y a des gens qui n'ont point de pain, ma Bonne? 

Madem. Bo N N E, 

Oui, ma chere. - II y en a d'autres qui n'ont point de lit, & qui couchent fur le plancher; d'autres qui n'ont point de char­bon en Hiver, ,&, qui meurent de froid; d'autres qui, n'ont point de chernife, & qui n'ont point d'ouvrage, pour gagne_r de l'argent. 

Lady MARY. 

Ah, mon Dieu, ma Bonne! cela me fait pi tie. J e YOUS prie de prendre tout mon 
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argent, pour acheter du pain, des Hts & du 
charbon a toui ces pauvres gells. 

Madem. B o N NE, 

Vous avez done beaucoup d'argent , 
ma chere . 

.. Lady MARY. 

Oui, nia Bonne, j'ai deux chelins, & 
tant de (a) half-pence, que je ne peux pas 
les tenir clans mes deux mains; j'ai auffi de 
petites pieces d'argent. Prenez tout cela, 
je vous prie; j'aime mieux le donner aces 
pauvres gens, que d'acheter des poupees & 
des gateaux. 

Madem. B o N N E. 

Venez m'embraffer, ma chhe amie: je 
vous aime de tout mon cceur, & j'ai beau­
coup de refpecl: pour vous. Si je ne favois 
pas que vous etes une Lady, je le devine­
rois a ce moment, parceque YOUS etes bonne 
& genereufe, comme une dame de qual ite 
doit l'etre; & pour vous recompenfer de 
votre ban creur, nous dirons quelque chafe 
de la Geagraphie, que vous aim~z tant : 

(a) Demi- fous, 
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c'efl: pour ceJa' que j'ai fait venir un plat 
plein d'eau. 

Vous vCi>yez ce plat, Mefdames; fuppofez 
que ce foit la mer, & tous les rnorceaux de 
carton, que je vai rnettre deffus, f eront la 
terre. Tous ces petits rnorceaux de cartes, 
qui font environnes .d'eau de tous cotes, 
nous les appellerons des iles. V oyez cet 
autre carton, qui touch.e au bord du plat, 
par un petit morceau, c'efl: prefque une zle;. 
nous le nommerons done une prefqu'zle. Ce 
o-rand rnorceau de carte, qui ne touche ~ :::, 

A I l'eau, que par un cote, nous l'appellerons 
une terre-ferme, ou un continent; cette 
pointe qui s'avance dans l'eau, nous l'ap- · 
pellerons un cap ; & une terre fort elevee, 
nous l'appellerons montagne: comprenez­
vous bien cela, mes enfans? 

Lady MARY. 

A merveille, ma Bonne. U ne ile efl: 
u~e terre abfolument environne d'eau; une 
pre[qu'ile a un petit coin hors de l'eau, & 
dle tient par ce petit morceau de terre, a 
cette autre grande terre, que vous ap­
pellez continent, & c. 

Madem. 
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Madem. B o N N E:. 

, Oh, _que cela, eft bie
1
n ! voyons prefen­

tement fur une carte Geographique, fi vous 
trouverez bien une ile, une prefqu'zle, un 
,ontinent, un cap, une montagne : il faut 
avoir une Mappe-monde. 

Lady .MARY, 

Ma Bonne, voila des pa1s qu'on nomm'e 
la Grande Bretagne, l' lrlande; je crois que 
ce font des iles ; car la mer eft tout au­
tour-. 

Madem~ B o N N E. · ·: ; ~ 

Et de quel cote font ·ces pai"s, ma chere ? 

Lady MARY. 

Tout en haut, & a la gauche de la carte, 
ma Bonne. 

Madem. B o N NE, 

Mais ce cote d'enhaut, & ce cote gauche 
ont des noms, qu'il faut toujours dire. Sou­
venez vous en ; nous ravons appris la der• 
niere fois. . ' 

ToM. I. p 



158 VIL D I A L O G u E.' 

Lady MARY-. 

Je rp'en fouviens, ma Bonne, ce!t pa1s; 
OU ces. iles font au Nord, & en rneme terns 
a I'Oqeft .de !'Europe. 

Madem. Bo N N'E. 

Fort bien, ma cnere. Lady Charlotte, 
ch~tchez @e prefqu'ile for cette carte. 

Lady C a A a L o T T ~. 

L' Afrique en eft une ; ce grand pais 
tient a l' Afie par ce petit coin: je croi auffi 
que cette pointe efl: un Cap. 

Madem. B o N N E. 

Oui, ~a ch ere, c' eft le cap de Banne­
E fperance. Allons, Mifs MtJlly, montrez 
moi un continent. 

Mifs MOLLY . 

J'en vois quatre coo-fiderables, qui font 
les mecnes quatre parties du globe deja 
nommees, favoir !'Europe, l' Ajif, l'Afri-
9.ue l' A.merique. 
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l'.4ad-etn. Bo N NE. 

Vous avez raifon, ma chere. Lady Sen­
fie va nous dire comment on nomme ces • 
petites langues de terre, qui joignent la 
prefqu'ile au continent. 

Lady S l N s E' E. 

On les, nomme ifihmes, & celui qui joint 
l'Afrique al' Alie, fe nomme ijihme de ~'uez. 

Madem. Bo N NE. 

Retenez bien ces noms des differehtes 
parties de la tetre,, Mefdames; la premiere 
fois, nous en apprendrons davantage, car il 
efi: trop tard aujourd'hui. 

VIII. D I A L O G U E. 

Sixieme Journee. 

Lady C H A R L o T T E. 

B ON J O UR, ma Bonne_; j'ai ete bonne 
fille, prefque tout-a-fait ; & tout le 

monde dans la maifon, Q.1e fait tant d'ami­
tie, que je fuis heureufe comme Ulle reine : 
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voyez cet.te jolie montre; Papa me l'a 
donnee, pour montrer qu'il eft content 
de 'moi. 

·Madem. Bo N NE. 

Elle eft fort belle ; mais, ma chere, vous 
elites que voqs etes heureufe comme une 
reine; vous croyez done que toutes les 
reines font heureufes. 

Lady CH AR Lo T T E. 

Je penfe qu'oui, ma Bonne, car on dit 
to{ijo'ur.s; quand on y~ut parler de que l­

. qu'un qui efi_ bien content: elle e.fi heureufe 
comme une re1ne. 

Madem. B o N NE. 

On parle mal a propos, quand Oll dit 
ceb, ma chere; il me prend envie de vou.~ 
raconter une fable a ce fujet. 

Fable de la Ve~ve b' de Jes deux Fil/es. 

I1 y avoit un jour une Veuve, affez bonne 
femrne, qui avoit deux filles, toutes deux 
fort aimables ; l'ainee fe nommoit Blanche., 

· Ia feconde flermeii!e. On leur avoit donne 
ces noms, parce qu'elles avoicnt l'une le 
plus beau tein du monde, & la fec::onde , 
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des joues & des levres vermeilles comme 
du corail. Un jour cette bonne femme, 
etant pres de fa porte a filer, vit une pau­
vre vieille qui avoit bien de la peine a fe 
trainer avec fon baton. Vous etes bien fa­
tiguee, <lit la bonne femme a la vieille; af­
feyez-vous un moment pour vous repoCer. 
Et auffi-tot, elle dLt a fes filles de donner 
trne chaife a cette femme. Elles fe leverent 
toutes les deux ; mais Yermeille courut 
plus fort que fa freur, & apporta la chaife. 
Voulez vous boire un coup, dit la bonne 
fem me a )a vieille ? De tout mon creur, 
i-epondit-elle ; il me femble meme, que j~ 
mang6rois bien un morceau, fi vous pou­
'Viez me donner quelque chofe pour me ra­
gouter. Je vous donnerai tout ce qui ell: 
eh mon pouvoir, dlt la bonne femme ; 
mais, comtne je fuis pauvre, ce ne fera pas 
grand'chofe. En meme terns elle dit a fes 
filles de fervir la bonne vieille, qui fe mit a 
table, & la bonne femme commanda a l'ai.:.. 
nee d'aller cueillir quelques prunes, fur uri 
prunrer qu'elle avoit plant~ elle-rneme, &. 
qu'elle aimoit beaucoup. Blanche, au lieu 
d'obeir de bonne grace a fa mere, murmura 
centre cet ordre, & dit en elle-rneme : ce 
n'e(l pas pour cette vieille gourmande que 
j'ai eu tant de foin demon prunier, Elle 
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n'ofa p-ourtant pas refufer quelques prunes, 
mais elle.les donna de mauvaife grace & a 
contre creur. Et vous, Vermeille, dit la 
bonne femme a la feconde de fes filles, 
vous · n'avez pas de fruit a donner a cette 
bonne dame ; car vos raifins ne font pas 
murs. 11 efi: vrai, djt Vermeille, rnais j' en­
tends ma poule qui chante, elle vient de 
pondre un ceuf, & fi madame veut l'avaler 
tout chaud, je le Jui offre de tout rnon 
cceur. En meme terns,, fans attendre la 
reponfe de la vieille, elle courut chercher 
fon reuf; mais clans le moment qu'elle le 
prefentoit a cette femme, elle difparut, & 
J'on vit a fa place une belle dame, qui dit: 
a·. la mere : je vai recompenfer VOS deux 
filles felon leur merite. L'ainee deviendra 
une grande reine, & la feconde une fer­
miere : & en meme terns, ayant frappe la 
maifon de fon baton, elle dif pa rut, & l'on 
vit dans la place une jolie ferme. Voila 
votre partage, dit-elle a Vermei/le; je fai 
que je vous donne a ch1cune ce que vous 
-aimez le mieux. La fee s'eloigna, en di­
fant ces paroles; & la mere, auffi bien que 
les deux fille.s, refierent fort etonnees. Elles 
-{!ntrerent dans la ferme, & furent char­
mees de la proprete des meubles. Les 
chaifes n'etoient que de bois; mais elles 
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t toient fi propres, qu' on s'y voyoit corn me 
clans un miroir. Les lits etoient de toile, 
blanche comme la neige. Il y avoit dans 
les etables vingt moutons, autant de bre­
bis, quatres breufs, quatre vaches; & dan3 
la cour toutes fortes d':rnimaux, comme 
des poules, des canards, des pigeons & au­
tres. II y avoit auffi un joli jardin, rempli 
de fleurs '& de fr1Jits. Blanche voyoit fans 
jaloufie, le don qu'on avoit fait a fa freur, 
& elle n'etoit occupee que du plaifir, qu'elle 
auroit a etre reine. Tout d'un coup, elle 
entendit paffer des chaffeurs, & etant allee 
fur la po rte pour les voir, elle pa rut fi belle 
aux yeux du roi, qu'il refolut de l'epoufer. 
Blanche, etant devenue reine, dit a fa freur 
P'ermeil!e : je ne veux pas que vous foyez 
fermiere; \'enez avec moi, ma freur, je 
vous ferai epoufer un grand feigneur. J e 
vous fuis bien obligee, ma f reur, repondit 
J/ermeille ; mais je fuis accoutumee a vi vre 
a la campagne, & je veux y refier. La 
reine Blanche partit done, & elle etoit fi 
contente, qt.! ' elle paffa plufieurs Auits fans 
dormir de joie. Les premiers mois, elle 
fut ft occ upee de fes beaux habits, des bals, 
des com edi es , q u' clle ne . penfoit a autrc 
chore. M ais bie ntot eli e s'a ccoutuma a 
tout cela, & rien ne la diverti!foit plus; au 
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contraire , elle eut de grands chagrins. 
Toutes les_dames de la Cour lui rendoient 
<le grands ref pecl:s, quand elles etoient de­
vant elle ; mais elle favoit qu'elles ne l'ai­
moient pas, & qu'elles difoient : voyez 
cette petite paiJanne, comme elle fait la 
grancde dame ; le roi a le creur bien bas, 
d'avoir pris une telle femme. Ce difcours 
.fit faire des reflexions au roi. II penfa 
qu'il avoit eu tort d'epoufer Blanche; & 
comme fon amour pour elle etoit paffe, il 
cut un grand nombre de maitreffes. ~and 
on vit que le roi n'aimoit plus fa femme, 
on commen<;a a ne plus lui rendre aucun 
devoir. Elle etoit tres malheureufe, car · 
elle n'avoit pas une feule bonne amie, a 
qui elle put conter fes chagrins. Efle 
voyoit que c'etoit la mode a la Cour, de 
trahir fes amis par interet ; de faire bonne 
mine a ceux que l'on haiffoit, de mentir a 
tous momens. 11 falloit etre ferieufe, parce 
qu'on Jui difoit, qu'une reine doit avoir un 
,air grave & majeftueux. Elle eut plufieurs 
enfans; & pendant tout ce tems, elle avoit 
un medecin aupres d'elle, qui examinoit 
tout ce qu'elle mangeoir, & lui otoit toutes 
l~s chafes qu'elle aimoit. On ne mettoit 
point de fel clans fes bouillons : on lui de­
fendoit de fe promener, quand elle ~n avoi.t 
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envie; en un mot, elle etoit .contredite d.e• 

puis le matin ju!qu'au foir. On donna des 

gouvernantes a fes enfans, qui les elevoient 

tout de travers, fans qu'elle eut la liberte 

d'y trouver a redire. La pauvre Blanche 

fe mouroit de chagrin, & elle devint fi 
maigre, qu 'elle faifoit pitie a tout le monde. 

Elle n'avoit pas vu fa [reur, depuis trois 

ans qu'eJ.le etoit reine, parce qu'elle pen• 

foit, qu'une perfonne de fan rang feroit 

deshonnoree, d'aller rendre vifire a une fer­

miere ; mais, fe voyant-accablee de melan­

colie, die refolut d'aller paffer quelques 

jours a la campagne, pour fe de1ennuyer. 

Elle en demanda permiffion au roi, qui la 

Jui accorda de bon cceur, parce qu'il pen­

foit, qu'il feroit debaraffee d'elle pendant 

quelque terns. Elle arriva fur le fair a la 

ferme de Vermeille, & elle vit de loin, de- , 

vant la porte, une troupe de bergers & de 

bergeres, qui danfoient & fe divertiifoient 

de tout leur creur. Helas ! clit Ia reine, en 

foupirant, ou eft le terns que je me diver­

tiffois cqmme ces pauvres gens ? perfonne 

n'y trouvoit a reuire. D'abord qu'elle pa­

rut, fa freur accourut pour l'embraffer. 

Elle avoit un air fi content ; elle etoit fi 
fort engraiifce, que la reine ne put s'empc­

cher de pleurer en h regardant. Vermeille 
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avoit Jpoufe un jeune pai:fan, qui n'livoit 
pas de fortune, mais il fe fouvenoit tofr­
jours, que fa femme lui avoit donne tout 
te qu'il avoit, & il cherchoit, par {es ma­
nieres complaifantes, a lui en marquer fa 
rec~nnoiffance. Vermeille n'avoit pas beau­
coup de domefiiques, mais ils l'aimoient, 
comme s'ils euifent ete fes enfans; parce 
qu'elle les traitoit bien. Tous fes voifins 
l'aimoient auffi, & chacun s'empreifoit i 
Jui en donner des preuves. Elle ~avoit pas 
beaucoup d'argent, mais-elle n,en avoit pas 
befoin; car elle recueilloit clans fes terrc~s 
du bled, du vin & de l'huile. Ses troupeaux 
lui fourniftoient du lait, dont elle faifoit du 
beurre & du fromage. Elle filoit la Jaine 
de fes moutons, pour re· faire des hab;ts, 
auffi bien qu'a fon mari, & a deux enfans 
qu'elle avoit. Ils fe portoient a merveille, 
& le feir, quand le terns du travail etoit 
paife, ils fe divertitToient a toutes fortes de 
jeux. Helas ! s'ecria Ia reine, la fee tn 'a 
fait un mauvais prefent, en me donnant 
une cournnne. On ne trouve point la joie 
dans les palais magnifiques, mais clans les 
occupations innocentes de la campagne, 
A peine eut-elle dit ces paroles, que la fee 
parut. Je n'ai pas pretendu vous recom­
penfer, en vous faifant reine, lui dit la fee, 
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ma1s vous punir, parce que vous m'aviez 
donne VOS prunes a contre creur. Pour 
etre heureux, il faut comme votre fceur~ 

. ne poffeder que les chofes oeceffaires, & 
n'en point fouhaiter davantage. Ah, Ma­
dame, s?ecria Blanche, vous vous etes affez 
vangee ; finiffez mon malheur. II eft :fini, 
reprit la fee. . Le roi, qui ne vous aime 
plus, vient d'epoufer une autre.,.J@mme; & 
demain, fes officiers viendront v6us ordon­
ner de fa part,. de ne point retourner a fon 
palais. Cela arriva comme la fee l'avoit 
predit, & Bfa,ncha paffa le refie de fes jours 
avec fa fceur P-ermei/le,, avec toutes fortes 
de contentemens & de plaifirs ; & elle ne 
penfa jamais a la Cour, que pour remercier 
la fee de l'avoir ramenee clans fon villag~. 

Lady S E N s E' E. 

Ma Bonne, j'aime beaucmip ce conte. 
J'ai toujours defire d'etre bergere : j 'aime 
la Campagne a la folie, & il me femble que 
je ne fouhaiterois rien, fi j'avois une jolie 
ferme comme Yermeille : mais, pour cela, 
il faudroit encore que j 'y euffe des livres. 

Madem. B o N N E. 

J e croi que vous etes de hon gout, ma 
chere ; mais pour fe plaire a la vie cham-
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petre, il faut n'avoir ni ambition, ni vani­
te, ni defirs : & cela eft bien difficile. 
Sans 'aller vivre a la campagne, vous pou­
Tez etre heureufe par tout ou. vous vous 
trouverez, fi vous pouvez YOUS defaire de 
ces trois defauts, dont je viens de parler. 

Mifs M ·o LL Y. 

~i'efl:-~..!-que l'ambition, ma Bonne? 

Madem. B o N N E. 

C'efi: le defir de commander a tout le 
monde; & la vanite, c'efi: de vouloir etre 
louee pour la beaute, l'efprit, les richeffes, 
les beaux habits : demandez a Lady Spiri­
i lielle, combien fa vanite l'a rendue mal­
heureufe. 

Lady S P I R I T u EL L E. 

Elle m'avoit auffi rendue mechante ; 
mais, ma Bonne, j' en ai encore b~aucoup, 
& _cela m'~ fait faire u~e gran~e faute, de­
pu1s que 3e ne vous a1 vue-. Je veux vous 
la dire dc:vant ces dames, pour me cor­
Jr 1ger, 

Madem , 
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Madem. B o N N E. 

Vous avez raifon, ma bonne amie ; le 
vrai moyen de fe corriger de fes faute~, 
efr de les avouer. Vorons done ce que 
vous avez fait. 

Lady SP t R. IT u ELLE. 

, Nous etions hier a raffembJee de ma­
dame D ..• cette dame eft a.gee, car elle 
a des enfans ; elle me demanda a quoi je 
m'occupois. Je lis ~inte Curce, lui ai 
je repondu. ~'eft-ce que Quinte Curce? 
A dit cette dame. Oh ! lui ai-je dit, c'eft 
un fort beau Iivre, ou l'on trouve la vie 
d' Alexarrdre le Grand. Cette dGme me 
repondit : je ne favois ~s qu'il y eut eu 
un Toi d'Angleterre, qui fe nommat Alex­
andre le Grand: cependant, quand j'etois 
jeune, j'ai appris par ceeur l'abrege de l'hif­
toire d' Angleterre; ii eft vrai que .je l'ai 
oubliee. Au lieu de repondre a cette dame, 
ma Bonne, j'ai fait fe~blant de faigner du 
nez ; j'ai mis mon mouchoir devant moll 
vifage, car j'etouffois a force de rire, & 
j'ai ete clans Ies autres fales, OU j'ai conte 
a tout le monde !'ignorance de cette darr.e, 
qui n'a jamais entendu parler d' Alexandre. 

ToM, I. .Q. 
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Madem. Bo N NE. 

Vous avez fait effect:ivement une grande 

fau~e, ~a chere : je gage que vous crQyez 

avorr fa1t beaucoup de mal a cette dame. 

L _ady S P I ~ I T u E L L E. 

Oui, ma Bonne ; mais quand j'ai fait 

cette fottife, ce n'etoit pas pour Jui faire 

du mal ; c'etoit feulement par vanite, pour 

faire penfer a tout le monde, que j'etois 

une fi11e rai(onnable, qui lifoit beaucoup. 

Madem. Bo N N E. 

· Je vous a/fore, ma chere, qu'on n'a 

point penfe a cela du tout. Nous avons 

ete ce matin rendre vifite a Milady B . ..• 

vous favez qu'elle a beaucoup d'efprit. Qye 

cette petite Spirituelle ell: mechante ! m 'a­

t-e lle dit ; elle s'ett hier mocquee cruelle­

ment de cette pauvre Mad ame D . . . Si 

elle avoit ete ma fille, je l 'aurois chaifee de 

la .compagnie; j'avois envie de la fo uflet­

ter. Vous voyez, ma chere, que votre 

amour propre efi un fot, qui, au lieu de 

vous faire paro1tre efl:imable, engage tout 

Je monde a vous meprifer. V ous avez ap­

J)fis a tout le monde, que cette dame etoit 
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une ignorante ; mais, en meme terns, 

vous ieur avez fait croire que vous etiez 
me c_ hante : vous vous etes fait beaucoup 

plus de ma!, que Yous n'en avez fait it 

celle, dont Yous vous mocquiez. Appli­

quez- vous done a devenir bonne, charita­

ble. Avant de parler, pen fez au para vant, 

ne vai-je point dire une mechancete ? Au 

lieu de p~rler des defauts des autres, atta­

chez vou~ a faire remarq~er leurs bonn es 

qualites; & alors- tout le monde YOUS ai­

mera. Prefentement Lady Mary va nous 

eire fon hiftoire. 

Lady MARY. 

Abraham aimoit fon fils ljac a la folie; 

mais il aimoit le bon bieu encore davan­

tage, com me eel a eil: julle. Un jour, Dieu 

dit a Abraham. Prenez votre fils ljac, & 
allez fur une grande montagne, pour m'en 

faire un facrifice ; c'eH-a-dire, pour lui 

couper la tete, & enfuite bruler. fon corps. 

Car .d3.ns ce terns -la, on tuoit des betes 

qu'on offroit 'au Seigneur, & apres cela, on 

les bruloit, & Dieu vouloit Ifac au l ieu 

·d'une bete. Un autre qu'Abraham auroit 

<lit en lui-meme : Dieu m'a promis de 

donner a mon fi.ls lfac un grand nombre 

d'enfans : fi je le tue, cela ne pourra pas 
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arrtY€f. Mais .Abraham etoit bien plus­
fage; il ne ra.ifonnoit point, quand Dieu 
lui commandoit qu~lque chofe, & favoit: 
fort bien qu'il peut faire les chofes qui 
nous paroifi'ent impoffibles. Abraham prit 
du bois, & dit a !Jae <le le porter, & pen­
dant qu'ils montoient la montagne, lfac 
Jui difoit : mon pere, nous avons du bois 
& du feu pour l'allumer ;. mais nous n 'a­
vons point de bete pour faire le facri.fice. 
Dieu nous en enverra ur:ie, lui repondit 
Abraham. Mais quand ils furent au hau.t 
de la montagne, il dit a Ifac : mon fil~, 
c'efi yous que je vai facrifier a Dieu ; car 
il me l'a commande. Je le veux bien, dit 
Ifae; le bon Dieu m'a dorrne la vie, je 
dois la lui rend re, puifqu'il le veut. A ufii­
tot Abraham fit un bucher avec le bois, & 
lia fon fils fur ce bois ; enfuite, il prit for1 
grand couteau, & leva le bras pour Iui cou­
per la tete; mais il vint un ange qui lui 
arreta le bras, & lui dit : ne tuez pas 1/ac; 
Dieu vouloit voir feulement, fi vous feriez 
obeiffant tous les deux. Abraham deUa 
Jjae, & dans le meme terns, ils virent un 
belier, qui etoit ~ris par fes corn es clans un 
buiffon. Ils prirent ce belier, & le facri­
fier ~nt au Seigneur ; & enfuite, ils retour­
nerent fort cont~ns clans leurs tent es. 
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Mi/s MoLLY. 

J'avois bien peur pour le pauvre ljac, 
ma Bonne; je croyois qu'il alloit etre tue. 

Lady CH A R l o T T E. 

Mais, ma Bonne, c'eft une mauv.aiG 
all:ion de tuer un homme; comment eft­
ce que Dieu commandoit une mauvaife 
aB:io,n '? 

Madem. B o N N E. 

Ce n''eit pas toujours une ru~uvaife ac­
tion de tuer un homme: YOUS voyez qu'on 

en fait mourir bien fouvent pour avoir vo­

le. Qyaod on fait la guerre, les foldats 

tuerit leurs ennemis, fans· commettre un 

peche. D'ailleurs, vous voyez que Dieu 

.ne vouloit pas qu' !Jae fut tue: & Abraham,, 

qui favoit que Dieu eft bon & fage, difoit 
en h:i-meme : puifque Dieu me comman­

de cela, il n'y a point de ma!, qr Dieu ne 

~ommande jamais le peche. 

Lady MARY. 

lfac etoit un hon enfant. ~ Je veux etre 
bien obeiffante ~omme lui, & fi Dieu di­

foit a la Mam an de me tuer, je lwi dirois, 
que je le vcux bien, ' · 
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Madem. B o N N E. 

II ne <lira pas cela a. votre Maman; mais,i 
peut-etre le dira-c-il a la fievre, a la petite 
verole, OU a quelque autre maladie. S'il ne 
veut pas votre vie, peut etre voudra-;-il 
vos yeux, vos oreilles, ou quelque autre 
partie de v0tre corps. Qyand done vous 
{erez malade, il faut dire comme Ifac: 
mon Dieu, c'efl YOUS qui m'avez donne 
la vie, fi vous voulez me l'6ter par cette 
maladie, je le veux bien. Lady Charlotte, 
vous avez q:uelquefois beaucoup de peine a 
entendre, vous avez mal a l'oreille, un 
autre aura mat aux yeux; dites alors de 
tout votre creur : mon Dieu 7 tou-t efl a 
vous ; fi vous voulez me rendre fourde, 
ou aveugle, je le veux bien. ll en faut 
dire autant, quand on perd· fa fortune, & 
tout ce qu'on poffede dans le Monde , & 
pen(er, je fuis fure que le bon Dieu m'ai­
me; puifqu'il m'ote ces chafes, ap-param­
ment qu'dles ne valoient rien pour moi: 
fi elles euffent ete bonnes pour moi, Dieu 
ne (De les auroit pas otees, cela efl bien fur~ 

Lady S E N s E1 

E'. 

Si !'on penfoit toujours a cela,. ma Bonne:> 
on n'auroit jamais de cnairin. 
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Madem. B o N N E. 

Cela efl: vrai, ma chere ; c'efl: pour ce­
Ja que nous voyons guelquefois des per­
fo1;rnes qui nous paroiffent tres malheureu­
fes, & qui font pourtant fort contentes. 
Allons, Lady Charlotte, <lites nous votrc 
hiftoire. 

· Lady C H A R L o T T E • 

.Abraham, voulant marier fon fils lfdc; 
appella fon intendant, & lui dit d'aller Jans 
le pa'is, OU demeuroit fon fi ere, qui s'ap­
pelloit Nacor, pour chercher une femme a 
fon fils. Quand !'intendant fut arrive dans 
le pa'is de Nacor, il pria Dieu de faire reuf­
fir fon voyage & die : Seigneur, montrez , 
moi la femme que vous voulez donner a 
mon jeune maitre. Et comme il s'etoit 
affis aupres d'un puits, ii dit encore a Dieu: 
Seigneur, les filles de la ville vont ve'nir 
chercher de l'eau a la fontaine; je leur de­
manderai a boire; infpirez a ce.lle qui doit 
etre la femme d' ljao, de me prerenter hon-
11etement fa cruche, & de m'offrir :iuffi a 
boire pour ~es chameaux. En meme terns 
les filles fo rtirent de la ville, ,& ii y en 
avoit une qui etoit fort belle. L'intendant 
s'approcha ' d'elle & lui demanda a boire ; 
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<le tout mon ere r, lui dit cette filie ; e111 

rneme terns elle batffa fa cruche, & lui dit :. 
je veux auffi donner a boire a VOS cha­
meaux. L'intendant lui demanda com­
ment elle s'appelloit. Elle lu1 repondit : 
je m'appelle Rebecca; mon grand pere fe 
nommoit Nacar. Alors l'inte:ndaut re­
rnercia D1eu, & fit prefent a Rebecca d'une 
bague d'or, & de belles boucles d'o1eilles. 
Rebecca courut a fa maifon, pour montrer 
fes pref ens a fes freres ;. car el!e fa voi t 
qu'une fille ne doit pas p1 end re des pref ens 
des hommes, fan,s la permiffion de fes pa 4 

rens. Laban, frere de Rebecca ayant vu 
ces prefens, courut a la fontaine, & pria 
}'intendant de venir lager chez lut. Cet 
h >mme ne voulut, ni boire, ni manger, 
qu'il n~eut fait fa commiffion. Il demanda 
Rebecca en mariage ' pour 1/ac, & fes freres 
y COi fen ti-rent. lls di rent cnfuite a R ebec­
ca : voulez-vous aller avec cet homme 
pour epoufer votre coufin ljac ? Elle re­
pondit, je le veux bien ; & ell partit avec 
l' intendant, qui lui fit de beaux p1 efens & 
a fes freres. ~and ils eurent marche bien 
longtems , Rebecca vit un homme qui fe 
promenoit clans !es champs, & !'intendant, 
lui ayant dir que c'etoit Ifac, elle n1it fon 
:voile fur fa tete, & Jjac l' epoufa bientot ; 
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& i] aima tellement Rebecca, qu'elle le con-
fola un peu, d~ 1~ mort de fa mere Sara, 
qui mou,rut peu, de terns apres. 

. Mifs M O L L Y. 

Cette hiftoire dl: bien belle, ma Bonne ;­
mais je, voudrois favoir, pourquoi Abraham 
envoy-©it fi loiu pour cher,cl:ier une femme a fon tjis ? e!t- 1;;e qu'il n'y avo~t pas de­
filles dans le pa'is OU il etoit ?· 

Mad em.. B. o N N E .• 

Il y en avoi.t, ma chere; mais ces filles 
n'etoient pas fort fages, & Abraham vou­
loit donner une bonne ·femme a fon fils, & 
n~ 'fe foucioit pas qu'elle fut riche. ReG 
marquez, mes enfans, ce q1•1e fit 1'inten­
da•nt d' Abraham. H pria Dieu ie lui trou­
ver une femme p,our fon rnaitr:e. Ceh 
nous appl;end a demander a Dieu. to.us nos. 
b.efoins : . ii eft fi b.on qu'il ne s'offenfe pas 
de cette liberte. 11 faut lui demander ge­
neralernent toutes le5i chafes qui nous font 
neceifaires. -

Lady MARY. 

Mais, le hon Qieu fait -bien que nous. 
avons befoin de ces chafes ; ainfi, il n'eft 
pas neceffaire de les lui demand.er. 
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Madem, Bo N NE, 

Pardonnezgmoi, ma chere. Dieu fait 
bien que nous avons befoin de pain, cepen­
dant Jefus-Chrifi: nous ordonne de lui en 
demander tous les jours, dans la priere 
qu 'il nous a enfeignee. Ne dites-vous- pas 
tous les matins & foirs dans votre priere : 
donne nous notre pain quotidien, c'eft-a. 0 

dire, le pain de tous les jours ? 

Lally CH A R Lo TT E. 

Cela efi vrai, ma Bonne, je n'y avois ja­
mais fait attention. 

Lady S E N s E' E. 

Pour moi, j-e demande toujours a-u bon 
Dieu tout ce que j'ai befoin. ~nnd je 
commence mes le~ons, je le prie de me 
fa ire la grace de bien apprendre ; quand 
Maman efi malade, OU mes freurs, OU Papa, 
je le prie de les guerir; quand j'ai envie 
cl'avoir quelque chofe, je prie Dieu d'infpi­
rer a Mamln de me )a donne r ; & Dieu 
.eft fi bon, qu'il m'accorde toujours tout ce 

~que je lui ·demande. 
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Madem. Bo N NE. 

Confervez bien cette habitude, ma chere. 

Accoutumons nous, mes enfans, a regarder 
Dieu comme notre hon phe & notre bon 

maitre, Un enfant demande avec confian­

ce les chofes juftes a fon pere, un domefti­

que a fon maitre. Mais comme nous ne 

favo ns pas nos vrais befoins, & que nous 
pourrio'ns demander des chofes, qui ne fe­

roient pas bonnes pour nous, difons tou­
jours: accordez-moi cette chofe, Seigneur, 
:fi dle efi: bonne pour votre gloire, & mon 

falut. V oyons a prefent, fi nous dirons 

que1que chofe de la Geographie. La der­

niere fois, nous avons parle des noms qu'on 

donne aux d ifferentes parties de · la terre; 

c'eft-a-dire du continent, de l'ile, de la 
prefqu'ile, de l'ifi:hme & du cap; il faut 
apprendre aujourd'hui les differens noms, 

qu'on donne aux differentes partie~ de l'eau. 
Voyez-vous ce grand amas d'eau ? On 

l'appelle Ocean ; on l'appelle auffi mer, de 
l'amertume de fon eau. Il y en a qu~tre, 
qui prennent leun; noms des cotes, OU 

points du Monde, vers lefquels ils font fi­
tues: ce font l'ocean Septentrional, l'ocean 

Meridional, l'ocean Oriental, & l'ocean 

Occidenial. On appelle golfe, une portion 
I 
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de l'ocean ·qui s'avance clans les terres. 
Baie efi un golfe dont l'ouverture efr gran­
de. .Archipel efl: une mer ot1. ii y a un 
amas d'iles ; Detroit efr un paffage etroit 
d'une mijr a une autre. Lac efl: un amas 
d"'eau, entoure de terre; & riviere, une e-au 
.qui coule toujours. Compr-enez-vous ce­
la, mes enfans ? 

Lddy C, H A R L O T T E. 

Oui, ma Bonne, un golfe efi: une mer, 
_qui s'avance clans la terre, comme le golfe 
de Yenife : un detroit efi: une rue de mer, 
qui joint deux mers enfemble, comrne le 
detroit de Gibraltar, qui joint le grand 
ocean a la mer Mediterranee. 

Madtm, Bo N N E. 

Fort bien ; on appelle auffi un detroit, 
une mer refferree entre deux terres : voyez 
for c_ette carte. Entre l'ile de Corfe, & 
rile de Sardaigne, il y a une petite rue de 
mer ; on Ia nomme le detroit de Boniface. 

Lady SP 1 RI T u ELL E. 

Ma Bonne, d'ou vient .appelle-t-on la 
petite rue de mer, qui efi: entre t>Italie & 
]a Sicile, le Phare de M~lfz.ne? que veut 
d ire ce mot de Pbare ? 

Madem. 
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Madem. B o N N E. 

~ ]e ne fai pas le Gree, ma chere, & ce 
mot vient du Gree; mais nous pouvons le 
deviner. Les vaiffeaux qui font fur la mer, 
tie peuvent fans danger s'approcher de Ia. 
terre. Pour •ks avenir que la terre n'eft 
pas loin, on met du feu, OU de la lumiere 
fur le bo.rd de la mer, & al ors les gens qui 
font dans le vaiffeau, voyant ce feu, ou 
~_ette lumiere pendant la nuit, n'approcbent 
pas. Or, il y avoit un roi en Eg 1- pte,, 
11omme Ptolemee, qu1 fit batir une i:uur de 
marbre, qui etoit fi belle, yu'on a dit qu'elle 
e toit une des fept rnervetlles du M onde. 
On mettoit une lurniere au haut de cette 
tour, qu'on appella Pharos, pour avertir les 

, vaiffeaux; & depuis ce terns, on a nomme 
phares Ies endroits eleves' OU l'on met de 
Ja lumiere la nuit, pour ceux qui font fur 
la mer ; & c'eft une de ces tours, qui s'ap­
pelloit le phare de Mejjine, qui a do nne le 
110m a Ce detroit. N OLIS pouvons done 
penfer que le mot de Pharos, veut dire une 
lumiere qui conduit pendant la nuit /es ma-_ 
rzmers. 

ToM. I. R 
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Lady l\11 ARY. 

Ainfi, Jes Ianternes qui font aux portes.11-
font auffi des Phares. 

Madem. B o N N E. 

Oui, ma chere. 

Mifs MOLL Y.J 
V ous nous avez dit, qu'il y avoit fep t 

merveilles du Monde. Apprenez - nou~ 
quelles font les autres. 

Mad em. B o N N E. 

Je v~i vous Ies dire toutes comme je Jes 
fai. Les murailles & les jardins de Babi­
lone, le phare d' Alexandrie, le tombeau de 
Mau/ole, le Coloffe de Rhodes, le temple de 
Diane a Ephef e, le labyrinthe de Mino, 
clans l'ile de Crete, & les pyramides d' E­
gypte. 

Lady CH AR L o T TE. 

~ ~'eft•ce que c'etoit que toutes ce .. 
chofes? 

Madem. B o N N E. 

Lady Senfie va vous les expliquer, mes 
enfans. Allons, ma chere, apprenez ~ 
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ces dames ce que c'etoit que le tombeau 
de Maufale. 

Lady S E N s E' E. 

Il y avoit une reine de Carie, nommee 
.Jfrt1mife, qui airnoit beaucoup fon mari 
Maufole. Il mourut, & elle Jui fit faire 
un tombeau magnifique. Depuis ce terns, 
on a appel le Maufolees, ies ouvrages que 

l'on fatt pour honorer la memoire des 
m0rts. 

Lady CHARLOTT Ao 

Ah ! 'voih pourquoi on nomme maufo­
Mes ces figures de marbre qui font a Wefi­
minfl:er. J e n'oublierai pas d'ou vient ce 
nom. 

Lady SEN s E
1 

E. 

~oique ce tombeau qu' Artemife avoit 
fait batir, fut fi magnifique, elle ne le trou­

va pas digne de recevoir les cendres de 
!on mari. 

Lad! CH AR Lo TT E. 

Ou les mit-elle done, Madame ? 

Lady SEN s E1 
E. 

Elle les meloit chaque jour avec fa foupe 

& fon vin; ainfi, elle les avala tou t-a-fait. 
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Lady S P I R I T u E L L E. 

N'eft-ce pas cette Artemife, qui combat..{ 
·tit pour Xerxes, roi de Perfe, contre Jes 
Grecs, a Salamine ? 

Mad em. B o N N E. 

Non, ma chhe, ce11e-1a vivoit auparn­
vant, Il faut nous feparer, Mefdames, il 
di: tard. La premiere fois mrns parlerons 
des autres merveilles du Monde. 

IX. D I A L O G U E. 

Neuvieme Journee. 

Lady MARY. 

B ON ;ouR, ma Bonne, nous direz-vous 
un joli conte de fee, aujourd'hui r 

Mad em, B o N N E. 

Non, ma ch ere, mais a la place d'un 
Conte de fee, Lady Senfle vous dira la fa­
ble du labyrinthe, qui etoit une des fept 
merve1lles du Monde. Quand je dis que 
c'dl une fable, ce n'eft pas qu'il n'y ai~ 
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pas cu un labyrinthe, un Minos, un 7hifie, 
& Jes autres perfonnes, dont nous allons 
parler ; mais c'efr qu'on a mele des fables 
aux actions veritables de ces gens-la. Al­
lens, Lady Senfee, commencez. 

11 y avoit un roi de Crete, nomme M i._ 
710S. Les Atheniens, ayant tue fon fi1s, il 
leur declara la guerre, & remporta la vic­
toire, & co~damna les Atheniens a lui do n­
ner tous les neuf ans, fept gar~ons & fep t 
£Iles, pour etre devores par le: Min:rntaure . 
Ce Minautaure etoit un rnonftre, moiti e 
homme & rnoitie taureau. I I demeuro it 
dans une maifon, qu'on nommoit le laby ­
ri nthe. Cette maifon etoit fai~e de fa ~on , 
qu' on ne pouvoit retrouver fon chemin, 
quand on y etoit entre ; car il y avoit mill e 
tou rs & detours. Ainfi, les pauvres Athe­
niens, qu'on mettoit clans cette maifon, y 
feroient morts de faim, quand meme ils 
n'au roient pas ~te manges par le monfrre. 
Le fils du roi d' Athenes, qui fe nommoit 
Thifee, refolut d'aller en Crete, avec les 
jeunes gens qu'on y envoyoit, afin de tuer 
le Minautaure. Qland il fut arrive dans 
ce pai:s, la fille de Minos appellJe Ariadne, 
devint amoureufe de Thifee. II lui promit 
de l'enlever, fi elle vouloit lui fauver Ia 
vie. Ariadn~ h1i donna un peloton de RI,, 
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& Jui dir de l'attacher a la porte du Iaby'· 
rinthe. 11 tenoit le peloton dans fa main:11 
& devidoit le fil a mef ure qu'il avan<;oit. 
Ayant rencontre le Minautaure, ii le tua ; 
& ayant fuivi fan fil, il retrouva la porte, 
& fortit, Ainfi, les Atheniens ne furent 
plus obliges d'envoyer perfonne, pour etre 
manges par ce monfire. ~and 'Thifee re­
tourna dans Athenes , Ariadne s'enfut 
avec lui ; mais il la meprifa, parce qu'une 
fille, qui s'en va avec un homme, ne me­
rite pas d'etre efiimee. Il fe leva done de 
grand matin, pendant qu'elle dormoit dans 
\.lfl(;' ile, OU ils etoient defcendus pour paffer 
1a nuit, Qyand Ariadne fe reveilla, & 
qu'elle vit que le vaiifeau etoit parti, elle 
pleura & avoit bien du regret d'avoir quitte 
la maifon de fan pere, rnais f~ regrets 
~toient inutiles. Bacchus, Dieu du vin, 
paffa par-la, & com me -.Ariadne etoit belle, 
ii en eut compaffion, & l'epoufa. Elle 
avoit une couronne fur la tete. Bacchus la 
jetta au Ciel, & la changea en etoiles. 
Qyand ~hijee partit d'Athenes, ii promit a fan pere Egft, s'il etoit victor ieux, de 
mettre un drapeau blanc au haut de fon 
vaiffeau; il l'oublia, & fan pere, qui venoit 
tous les jours voir fi le vaiffeau n'arrivoit 
point, le voyant fans drapeau, crut que fon 
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fils etoit mort, & il fe jetta clans Ia mer. 
Thifee envoya des prefens au Dieu Apollon 
pour le remercier de fa viB:oire, & il ordon• 
na que tous les ans, on enverroit le meme 
vaiffeau avec des prefens. Tout le terns 
que ce vaiffeau etoit hors d' Athenes, on ne 
pouvoit faire mourir perfonne, & on at­
tendoit qu'il fut revenu . 

. L~dy CH AR LO T T E. 

Ma Bonne, ce Thifee etoit un mechant 
homme, d'abandonner ainfi cette pauvre 
princeffe, qui lui avoit fauve la vie. 

Madem. B o N N E. 

Cela efi vrai, ma chere ; mais s'i!' ne 
l'avoit pas laifiee-la, ii auroit fallu qu'il l'e­
poufat, & il eft facheux d'epoufer une fil!e, 
qui court apres les hommes. Tant qu 'il 
eut befoin d'elle, il lui fit les plus belles 
promeffes du monde ; ma is Jes hommes 
ne fe croient pas obliges <le garder les pro­
rneffes qu'ils font aux femmes; ils font 
cbarmes de pouvoir les attrJper pour s'en 
mocquer apres, & dire a tout le mon<le : 
voyez Lady une telle, je lui ai dit qu'e!Ie 
cftoit belle, que je l'aimoi,, & ellc efi: aifez 
fotte pour me croire. 
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Lady MARY. 

Fi, que cela eft vilain, ce font des men­
teurs. Mais tous Jes hommes font - ils 
comme cela, ma Bonne, : N'y a-t-il point 
une marque, pour conno1tre ceux qui nous 
aiment tout de bon, & ceux qui fe moc­
quent de nous ? 

Madem. B o N N E. 

Oui, ma chere. J e fuppofe que vous 
foyez une grande fille, & qu'un gentil­
homme devienne amoureux de vous. Si 
c'efi: tout de bon, il ne vous le dira pas, 
mais il ira trouver votre Papa & votre 
Maman, & il leur dira : votre fille eft bien 
aimable; fi vous voulez me Ja donner pour 
ma femme, je vous ferai bien oblige, car je 
l'aime beaucoup. Si cet homme veut fe 
mocquer de vous, il vous dira fecretement 
qu'il vous aime, & vous priera de n'en 
point parler a votre Papa. 

Lady M A'R Y. 

Fort bien ; & moi, je Jui dirai tout d'a­
hord : Monfieur, je dirai a mon Papa que 
vous m'aimez. ll fera bien attrape, s'il 
me le difoit pour fe mocquer de moi .. 
N'eft-ce pas, ma Bonne? 
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Madem. Bo N NE. 

Oui, ma chere, cela le rendra tout hon­
teux, & vous ne manquerez pas d'en aver­
tir le Papa, ou la Maman : mais il ne fa ut 
dire cela qu'a eux, & jamais a VOS bonnes 
amies, ni a votre femme de chambre. 

Lady SP I R I T u E LL E, 

Ma Bonne, j'ai une grande envie de fa­
voir ce qu'il ya de vrai, clans ce que Lady 
Senfie vient de nous dire. 

Madem. B o N N E. 

Prefque tout, ma ch.ere. Au lieu du 
monfhe, c'etoit un capitaine Cretois, nom­
me Taurus : au lieu du peloton de fil, 
Ariadne donna a The.fee Ia carte dll laby­
rinthe ; & au lieu de Bacchus, cette prin­
ceffe epoufa un pretre de ce dieu. J e vai 
vous _ expliquer Jes autres quatre merveilles 
du Monde. 

Les murailles de Babylon1 entouroient 
cette ville, la capitate du plus ancien em­
pir1e du Monde : elles avoient 50 mille? 
d'etendue, & 200 pieds de haut. Elles 
etoient fi la-rges, que fix chars y pouvoient 
paffer de front, fans s'incommoder. Les 
jardins fwfpend_us de Baby lone, ont et~ 
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un ouvrage auffi merveilleux que fes mu. 
railles, . 

Le Colojfe de Rhodes etoit une ftatue 
d'airain de grandeur demefuree, qui avoit 
la figure d'un homme. Les Rhodiens la 
confacrerent au dieu Apollon, & la place­
rent a l'entree du port de la ville de Rho- · 
des, dans l'ile de ce nom. Elle etoit ft 
haute, & fes pieds etoient pofes fur deux ro­
chers fi ecartes, que les va iifeaux lui paf­
foient a pleines voiles entre Jes jambes. 
Elle fut renverfee par un tremblement de 
terre. 

Le Temple de Diane etoit ce fuperbe edi­
fice dans la ville d'Ephefe, qui avoit ete de­
die a la deeife Diane. L'extravagant He­
rojlrate le brula, pour fe rendre fameux 
dans l'hiftoire. 

Les Pyramides d' Egypte font des ouvra­
ges fameux, batis depu1s quatre mille ans, 
que l'on voit en core clans le voifinage du 
Grand Caire. Elles fervoient de fepulture 
~ux rois d'Egypte. On fut vingt ans a 
-confiruire la plus grande, & on y employa 
;366 mille ouvriers. On y avoit marque, 
cqu'il en avoit coute fimplement pour les 
-ails, Jes poireaux, les oignons & autres le-
1gumes, fournis aux ouvriers, dix-h uit cens 
1alens, qui fo~t environ quatre cens mille 
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·Jivres fterling. Mais en voila affez pour l~ 
Fable, aujourd'hui. Difons un mot de la. 
Geographie. Prenons notre carte. Nous 
allons divifer l'Europe en trois principale~ 
parties : en partie du Nord, en partie du 
milieu, & en partie du Sud. 

La partie du Nord comprend de l'Ouefl: 
a l'Efi, les Iles Britanniques, qui confifient 
en deux grandes, & un grand nombre de 
petites. La plus confiderable eft la Grande 
Bretagne. Dans celle-ci, il y a deux ro­
yaumes; l' .Ang/eterre au Sud, & l' Ecojfe 
.au Nord. L'autre Ile, qui eft plus petite31 

s'appelle l' lrlande. 

Lady MARY. 

Je ne favois pas que je demeurois clan$ 
la Grande Bretagne. 

Madem. BONNE. 

Cela eft vrai, ma chere ; Londres efl: Ia 
, principale ville, ou la capitale de 1' Angle­

terre. Edimbourg efl: la capitale de l'E­
cofle, & Dublin efl: la capitale de l'Irlande. 
Ces trois royaumes font au meme prince, 
q u'on appelle le roi d' Angleterre. A l'Eft 
de l' Anglet~rre, on trouve le Dannemarc, 
·dont 1a cap1tale eft Copenhague, dans l'ile 
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de Zeeland. La Norvege, qui efr au Nord 
du Dannemarc, apparcient auffi au roi de 
Dannemarc : fa ville capitale efi Chrijlia­
nia. Ce roi poffede auffi l'ljlande, & cette 
1le eft encore plus au Nord de 1 'Europe, 
que l'Angleterre. A l'Efr de la Norvege 
on trouve la Suede, autour du ·golfe de 
Bothnie, clans la mer Baltique. L'.i capi­
tale de la Suede efr Stockholm. Enfin, a 
l'Eft de la Suede, on trouve la RujJie, OU 

Mofcovie, qui efi un tres grand pa:is : fa 
ville capitale efr Mofcow, mais aujourd'hui, 
Petersbourg en efl: la plus belle ville, & la 
refidence de l'Imperatrice, & de la Cour 
de Ruffie. -V oila done cinq parties prin­
cipales de !'Europe au Nord : retenez les 
bien. La premiere fois, nous apprendrons 
ks parties du milieu. 

Lady S P r R I T u E L L E. 

Ma Bonne, j'ai lu hier, dans le Maga~ 
.fin Fran<.rois, l'hifioire de Pierre le Grand, 
qui a bati la ville de Petersbourg. Je l'ai 
trouvee toute femblable au conte du prince 
Charmant, que vous nous avez racontc 
l'autre jour. 

Madem, 
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Madem. Bo N N E . 

C'eft prefque la raeme, ma che'"e , & le 
roi Abfalu reffemble un peu a Chr1 1· ' J X:I, 
iiOide Suede. Je vous preterai f.111 f, 

quand vous aurez fini de lire M r. 
Allons, Mefdames, voyons ce que v\, 1s 
~vez appris de l'hiftoire fainte. 

Lady MARY. 

~and /Jae eut epoufe Rebecca, il pr ia 
Dieu de lui envoyer des enfans. Elle eut 
deux fils, l'aine fut nomme Efau, & l fe. 
cond Jacob. Vous favez bien, Mefdames, 
qu'ordinairement il n'y a parmi les nob 1es, 
que l'aine qui ait un titre, & qui foit Lord ; 
le fecond ne l'eft pas. On difoit done mi­
lord Efaii, & ma1tre Jacob . V n jour, mi­
lord fut a la chaffe, & quancl il rev int a Ia 
ma1fon, il ayoit une grande faim. II trou­
va maitre ' Jacob qui venoit de faire une 
foupe aux lentilles, & qui alloit la manger. 
Milord Efau lui dit: mon fre re, donnez­
moi votre foupe. Je l'ai faite pour moi, 
repondit Jacob; mais fi vous voulez me 
donner votre titre, je vous don nerai ma 
foupe. Efau, qui etoit un gourmand, ven­
dit fon titre pqur cette foupe : ainfi, J a,ob 

To11;. I. S . 
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devint l'aine & fut Lord, au lieu qu' Efau 
ne fut plus que Maitre. '. . 

Madem. B o N N E. 

fl'" V ous voyez, Mefdames, combien la 
gourmandife fait faire de fottifes. C'eft 
un vilain defaut. Outre que c'eft un peche 
d'etre gourrnande, cela rend malade, ftu­
pide, & fait mourir jeune : mais je ne vous 
en dirai pas daYantage fur cet article ; je 
vous eftime trop, mes enfans, pour croire 
que vous foyez gourmandes. C'efr un 
vice fi bas, fi honteux, que je ne voudrois 
pas fouffrir en votre compagnie, une jeune 
dame que je croirois gourmande. Vous 
roug;iifez Mifs Molly, auriez-Yous eu le 
malheur de faire quelque faute fur cet ar­
ticle ? 

Mifi MoLLY. 

Oui, ma Bo·nne. II y a quelques jours 
que ma fervante ne Youlut pas me donner 
du the le fair, & j'ai pleure pendant plus 
d'une heure. 

Madem. B o N ~ E. 

ll faut vous corriger de ce vilain clefaut, 
ma ch ere, & fi YOUS voulez etre bonne fi:lle ll 
& que je vous aime encore, il faut reparer 
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votre faute. Voyons, que ferez-vous pour 
cela ~ -

Mifs MOLLY. 

Je ferai huit jours fans prendre du the, 
ma Bonne, mais, auffi, voui ne penfcrez 
plus a cette fottife que j'ai faite. 

Madem. B o N NE. 

Pourquoi y penferois-je, ma bonne amie? 
Qrnnd nous fommes fachees de nos fautes, 
& que nous les reparons, le hon Dieu les 
oublie ; je n'ai garde de rn'en fouy<:_nir. 
Dites votre hiftoire, ma chere, 

Mifs MOL L· Y. 

Efaii n'aimoit pas fon frere Jacob, parce 
qu'il 1!Ji avoit achete fon titre, & qu'il lui 
avoit vole la benediction de fon pere. Re­
becca dit a 7acob: j'ai peur que vo_tre frere 
Efau ne fe venge de vous ; :iin!i, mon fils., 
allez trouver votre oncle Laban, & demeu­
rez avec lui, j ufqu'a ce que la colere de 
votre frere foit paifee. Laban avoit deux 
:filles. Lea, l'ainee etoit laide, & Rachel, 
la feconde etoit belle. Jacob devint amou­
r~ux de Rachel, & la demanda en mariage 
a. Laban, qui lui dit : je vous donnerai ma 
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:fille Rechel, fi vous voulez etre mon dl.S}'"' 
mefl-ique pendant fept ans. Ja~·ob y con­
fentic, & il aimoit tant Rachel, que ces fept 
annees lui parurent comme fept jours. Au 
bout de ce terns, ii croyoit epoufer Rachel, 
mais Laban le trompa, t-l mit dans le lit fa 
£lie Lfa. Comme Jacob fe coucha fans 
chandelle, il ne s'apper~ut pas que fon 
beau- phe l'avoit trompe ; mais le matin il 
fut bien fache. Laban lui dit : ce n'efl: 
pas la coutume cle marier la plus jeune 
avant l'ainee, mais fi vous voulez me fer­
vir encore fept ans, je vous donnerai Ra­
chel dans huit jours. Jacoby confentit, & 
apres ce terns, Laban, qui voyoit que Dieu 
le beni{foit, ;l caufe de Jacob, le pria de 
r.dter chez lui, & Jui prom it une bonne re­
compenfe: mars ii cherchoit a le tramper, 
ce qui n' emp~cha pas "Jacob de devenir tre., 
riche. Il n'aimoit point fa femme Lea, & 
Dieu eut pitie d'elle. ll lui donna un grand 
nombre d'enfans, & Rachel n'en avoit point. 
A la fin, pot.: rtant, elle eut un fils qui. fut 
nomme 'Jofaph. Cependant 'Jacob quitta 
fon beau pere Laban, & revint dans fon 
pa"is. Mais comme il en etoit proche, il 
apprit que fan frere Efau venoit au devant 
de lui, avec un grand, nombre d'hommes 
2rrne~. I1 eut peur, mais Dieu lui envoya 
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un a11ge pour le raffurer : & 'Jacob appaifa 
1a colere de fon frere par fes prefens. 

·Madem. B o N N E. 

Allons, Lady Char1otte, dites-nous vo­
tre hiil:oire. 

Lady C H A R L o T T E. 

'Jacob s' arreta avec fa familfe pres de Ia 
ville de Sichem. II avoit douze gar~ons, 
& une fille nommee Dina. Cette fille, 
qui etoit cuneufe, voulut voir Jes filles de 
Sichem. Elle fortit done, & le fils du roi 
l'ayant vue, en devint arnoureux, & l'en­
)e va . Les fils de 'Jacob, ayant appris cela, 
fu rent fort en colere; mais le roi 1eur dit : 
ne vous fachez pas, donnez-moi votre freur 

_ pou r etre la femme cle mon fils, & deve­
nons amis les uns & les autres. Les freres 
de Dina y confentirent; mais deux d'entre 
·eux, qu'on no mmoit Simeon & Levi, refo­
lurent de fe venger. Ils tuerent en trahi­
fon le roi, fon fils & tous les horn mes de 
Sichem, & firent leurs femmes prifonnie-• 
res. 'Jacob fut bien fache quand il fut cette 

. mauvlife action, & il avoit peur que Ies 
peuples des villes voifines, ne leur fiffent la 
guerr~. Dieu le ra.ffura, & lui promit 



comme il avoit fait a Abraham & a Ifdcj, 
de donne,r a fes enfans le pai's, dans lequel 
il demeuroit actuellement. Jacob qu1tta. 
cet endroit & vint demeurer a Beth-el, 
qu'on a depuis appelle Bethleem ~and ils 
y furent afrives, Rachel eut encore un fils~ 
& elle mourut quand ii vint au monde. Elle 
Je nomma Beu-oni, c'efl- -a-dire, l'enfant · 
cl(.! ma douleur ; mais Jacob l'appella Ben­
jqmin. Et Rachel fut enterree aupres de 
Bethleem. 

Lady S P I R I T u E L L 
1

E. 

Ma Bonne, il me femble que les enfans 
de 'Jacob n'etoient pas tous honnetes gens. 
Ce Simian & ce Levi etoient bien cruels, 
de tuer tousles gens de la ville de Sichem, 
qui n' etoient pas coupables. 

Madem. Bo N N E. 

11s etoient prefque tous de grands co­
quim, c?mme vou~ le ve~rez bie_ntot. J~­

,da l'aine, a cornm1s de grands cnmes, ma,s 
il y en avoit un qui et9it un fort honnete 
homme ; c'etoit Jofeph. 
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Lady S E N s E' E. 

Mon Dieu, je ne comprends pas rour­
quoi les hommes font mechans . I ! _, a 
tant de pbifir a faire fon ·devoir. Pour n oi, 
qu:rnd j'ai fait une faute, je fuis fi t t ur­
mentee, qu'1l ne rn'efl: pas poffible de d l r­
mir toute la nuit. Efl:-ce que Levi & Si-

,, . I , I · meon, qu1 tuerent tous ces gens, n eto1en.,_ 
pas au.ffi tourmentes ? 

Madem. Bo N NE. 

Oui, m1 cliere. Dans le commence­
ment qu'on eft mechant, la confcience 
tourmente ; mais quand, malgre fes repro­
ches, on continue a commettre le crime, 
petit-a-petit Jes remords diminuent, & a la 
.fin, la confcience ne dit plus mot ; ce qui 
cft le plus grand de taus !es malheurs. Re­
marquez auffi, mes enfans, combien ii efi: 
dangereux pour une jeune dame, d'etre 
curieufe, & d'aimer a courir. Si Dina avoit 
refl-e thez elle, elle n'auroit pas caufe !es 
effroyables malheurs que no • s venons d 'en­
ten c' re. L es femmes font faites pour la re­
traite, il faut qu'elles s'accoutument a Vai­
mer, & j'ai t re~ mauvaife opinion d'une 
fille qui aime a courir, a fe faire voir par-

. tout. Je vous difois il y a quelque terns., 
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que les femmes etoient defl:inees a veiller 
fur leurs familles. Comment le peuvent­
clles faire, fi clles font toujours hors de 
leur rnaifon ? 

Lady S P I R I T u E L L E. 

1v1ais, ma Bonne, quand on efl: riche, on 
a des domefl:igues pour veiller fur fa fa­
mille : je croyois qu'il n'y avoit que les 
pauvres femmes qui duffent s~occuper du 
foin de leur maifon. 

Mad em. B o N N E. 

Vous vous trompiez, ma chere. Dieu 
n'a pas dit que les riches ne mangeroient 
pas kur pain a la fueur de leur front. Tout 
le monde doit travailler; c'efi la penitence 
de tuut le monde: & le travail d'une lady, 
comm e d'une marchande, efi d'avoir foin 
de fa famille. Je fuppofe meme, que l'oi­
fivete ne fut pas un pecbe ! les ·dames de­
vroient toujours s'occuper du foin de' leurs 
maifons. Retenez bien ceci, mes enfans. 
Qiand vous feriez beaucoup plus riches 

'" r. que vous n etes, 11 vous ne prenez pas 
garde a VOS affaires, VOS domefi-iques vous 
voleront ; les marchands feront d'accord 

,avec eux pour vous vendre trop cher; vous 
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deviendrez pauvres, ou du moins vos en­
fans le deviendront. Or il n'y a rien de 
plus honteux, que de devenir pauvre par fa 
faute :· tout le monde fe mocque de ce3 
pauvres la, &, loin d'en avoir pitie, on les 
meprife. 

Lady MAR. Y. 

Vous dites que tout le monde ell obligtf 
de travailler, mais les rois & les reines n'y 
font pas obliges. 

Madem. Bo N N E. 

J e vous demande pardon, ma chere, un 
bon roi, une bonne reine, travaillent beau.­
coup plus que le pius pauvre de leurs fujets. 
11 y a de deux fortes de manieres d'e travail­
ler, Mefdarnes ; un paifan travaille a la 
terre, un menuifier travaille fur le bois~ une 
couturiere fait des habits ; mai~ ce travail­
la n'efl: pas fort difficile. 'Ceiui ou l'efprit 
travaille, l'e:ft bien davantage, & voila l'ou­
vrage des rois & des reines. Comme Dieu 
leur d€mandcra . compte de tout le ma!, 
qui fe fait par leur faute & leur negligen ce, 
ils doivent penfer jour & nuit, a s'infiruire 
de tour ce qui fe fait clans leur royaume; 
& je vous a!fure qu'un bon roi, un gran~ 

• roi, n'a pas un moment de repos. 



Lady S P I R J T u E L L E. 

Si cela efr, ma Bonne, il n'y a pas bwau­
coup de plaifir a etre roi. 

Madem. B o N N E. 

Pardonnez-moi, ma chere. Un roi peut 
etre le plus heureux de tous Jes hommes, · 
mais, pour le devenir, H faut qu'il ne fe 
donne pas un moment de repos, Ce tra­
vail, que vous regardez cornrne une peine, 
fait tout le bonbeur, toute la gloire de fa 
vie. Dites- moi, je vous prie, une bonne 
mere trouve •t-elle de la peine a s'occuper 
de fes enfans ? non, fans doute. Eh bien, 
un bon roi eft le pere de fes fujets ; loin 
de trouver de la peine a s'occuper des cho­
fes qui peuvent !es rendre heureux, cela 
lui donne une fatisfacbon infinie. 

Adieu, mes enfans. La lec;on a ete un 
peu courte aujourd'hui, car je fuis incom­
modee, ; nous recompenferons ccla la pre­
miere fois. 

Fin du premier ' 'Ionze. 
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Septieme Journ~e. 

Madem. B o N NE. 

B o N - Jou R Mefdames; aujourd'hui je 
vais vous rendre bien contentes; j'ai lu 

bier un fore joli conte, & je vais vous le ra­
conter . . 

· II y avoit une fois un roi qui aimoit paf­
fionnement une princeffe; rnais elle ne 

vouloit pas fe marier, pa,ce qu'elle etoit 
• enchantee. II fot confulter une fee, pour 
favoir comment il devoit faire pour ctre 

ToM.II. T 
( 
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aime de cette princdfe. La fee lui dit : 
vous favez que la princeffe a un gros cbat 
qu'elle aime beaucoup ; elle doit epoufer 
ce!ui qui fera affez adroit, pour marcher 
for la queue de fon chat. Le prince dit 
en lui-meme, cela ne kra pas fort difficde. 
Il quitta done la fee, determine a ecrafer 
la queue du chat, plut6t que de manquer a 
marcher deffus , il courut au palais de fa 
mc11treffe. Minon vint au de'v:rnt de lui, 
faifant le gros dos, comme il avoit cou­
tume : le roi leva le pied ; mais lorfqu'it 
croyoit l'avoir mis fur fa queue, :tv1inon fe 
retoL.frna fi 'vice, qu'il rie prit rien fous fon 
pied. 11 fut pendant huit jours a chercher 
a marcher f Ll.f cette fat:;le queue : mais .il 
fymbloit qu'elle fut pleine de vif-argent, 
car elle · remuoit toujours. Enfin, le roi 
eut le bonheur de furprendre Minon pen­
·dant qu'il etoit endormi, & lui appuya le 
·p ied fur la queue de toute fa force. Minoh 
fe reveilla en miaullant horriblement: puis, 
tout• a~coup, ii prit la figure d'un grand 
homme, & regardant le prince avec des 
yeux pleins de colere, il Jui dit : tu epou-

, ferns Ja princefle, puifque tu as detruit l'en­
cbantement qui t'en empechoit, mais je 
m'en vengerai. T·u auras un fils, qui fera 
toujours malheureux, jufqu'au moment o,u. 
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il connottra qu'il aura le nez trop long, & 
fi tu parle, de la menace qt.ie je te fais, tu 
mourras fur le champ. ~oique ]e roi fut 
fort dfraye de voir de grands hommes qui 
etoit enchanteur, il ne put s'empecher de 
rire de cette menace.~ Si moil fils a le nez. 
trop long, dit-il en lui-meme, a rnoins 
qu'il ne foit aveugle, ou manchot, il pourra 
toujours le voir, ou le fentir. L'enchan­
teur ayant difparu, le roi fut trouver la 
princeffe, qui confentit a l'epoufer; mais 
il ne vecut pas longtems avec elle, & mou­
rut au bout de huit mois. Un moi_s apres, 
la reine mit au monde un petit prince 
qu' on nomma Dijir. II avoit de grands 
yeux bleus, Jes plus beaux du monde; une 
jolie petite bouche, mais fon nez etoit fi 
grand, fi grand, qu'il lui couvroit la moitie 
du vifage. La reine fut inconfolable, quand 
elle vit ce grand nez; mais les dames qui 
€toient a cote .d'elle, lui dirent que ce nez 
n'etoit pas auffi gran? qu'il le lui paroiffoit; 
.gue c'etoit un nez· a la romaine, & gu'on 
l'oyoit par les hifioires, q1r1e tous les heros 
avoient eu un grand nez. La reine, qui 
aimoit fon fils a la folie, fut charmee de ce 
difcours, & a force de regarder Defir, fon 
nez ne lui parut plus fi grand. Le prince 
fut eleve avec foin, & fi-tot qu'H fu.t parler~ 
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on faifoit devant lui toutes fortes de mau­
vai~ contes fur les perfonnes qui avoient le 
nez court. On ne fouffroit aupres de lui, 
que ceux dont le nez reffembloit un peu 
au fien, & lei courti1ans, pour faire leur 
cour a la reine & a fan fils, tiroient plu­
fieurs fois par jour, le nez de leurs petits 
cnfans, pour le faire allonger ; mais ils 
avoient beau faire; ils paroiifoient camards 
:aupres du prince Defir. Qiand il fut rai­
fonnable, on lui apprit l'hifl:oire, & quand 
on lui parloit de quelque grand prince, ou 
de qurlque belle princeffe, on difoit tou­
jours qu'ils avoient le nez long.' Toute fa 
chambr e etoit pleine de tableaux, OU il y 
a:voit des grands nez, & Dijir s'accoutuma 
fi bien a rega rder la longueur du nez com­
me unc perfeB:ion, qu'il n'eut pas voulu 
pour une couronne, faire oter une ligne 
du fien. Lorfqu'il eut vingt ans, & qu'on 
penfa a le marier, on lui prefenta le portrait 
de plufieurn princeffes. 11 fut enchante de 
celui de Mignone: c'etoit la fille d'un grand 
ro,i, & elle devoit avoir plufieurs royaumes; 
mais Defir n'y penfoit feulement pas, tant 
il etoit occupe de fa beaute. Cette prin­
cdfe, qu'il trouvoit charmante, avoit pour­
tant un petit nez retrouffe, qui faifoit le 
plus joli effet du monde fur fon vifage; 
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mais, qui jetta le?; courtifans dans le plus 
grand embarras. Ils avoient pris l'habitude 
de fe mocquer des petits nez, & il leur 
echappoit quelquefois de rire de celui de la 
princeffe ; mais Dfjir n'entendoit pas rail­
ler"ie fur cet article, & ii chaffa de fa cour 
deux courtifans qui avoient ofe par!.er mal 
du nez de Mignone. Les autres devenus 
fages par cet exemple, fe corrigerent, & il 
y en eut un qui dit au prince, qu'a la veri-

. te, un homme ne _pouvoit pas etre aimable, 
fans avoir un grand nez; mais que la beau­
te des femmes etoit diffe rente; & qu'un 
favant, qui parloit Gree, lui avoit dit, qu'il 
avoit Ju clans un vieux Manufcrit Gree, 
que la belle Cleopatre avoit le bqut du nez 
retrouffe. Le prince fit un prefent magni­
.fique a celui qui h1i dit cette bonne nou­
velle ; & ii fit partir des ambaffadeurs pour 
aller demander Mignone en mariage. On 
la Jui accorcla, & il fut au devant d'elle 
plus de trois lieues, tant il avoit envie de la . 
voir; mais lorfqu'il s'avarn;oit pour Jui 
baifer la main, on vit defcendre l'enchan­
teur qui enleva la princeffe a: fes yeux, & le 
rendit inconfolable. Defir refolut de ne 
point rentrer cl ans fon royaume, qu'il 
n'eut retrouve Mignone. I1 ne voulut p·er­
mettre a aucuri de fes courtifans de le· 
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fuivre, & etant monte fur un bon cheval, 
il lui mit la bride fur le col, & lui laiffa 
prendre le chemin qu'il voulut. Le cheval 
entra dans une grande plai ne, m't ii marcha 
toute la journee fans trouver une feule mai­
fon. Le ma1tre & l'animal mouroient de 

· faim; enfii1 fur le fair, ii vit une caverne, 
OU il y avoit de la lumiere : ii y entra, & 
vit une petite vieille qui paroiffoit avoir plus 
de cent ans. Elle mit fes lunettes pour re­
garder le prince, mais elle fut longtems fans 
pouvoir les faire tenir, p'.uce que fun nez 
etoit trop court. Le prince & la fee ( car 
e'en etoit une) firent chacun un eclat de 
rire en fe regardant, & s'ecrierent taus deu~ 
en meme terns, ah f quelle dr6le de nez. 
Pas fi dr6le que le v6tre, dit Defir a la 
fee ; mais Madame, laiffons nos nez pour 
ce qu'ils font, & foyez affez bonne pour 
me donner quelque chofe a manger, car je 
rneurs de faim, auffi bien que mon pauvr~ 
cheval. De tout mon creur, lui dit la fee. 
Qioique votre nez foit ridicule, vous n'en 
etes pas mains le fils du meilleur de mes 
amis, J'aimois le roi votre pere, comme 
rnon frere ; il avoit le nez fort bien fait ce 
prince, Et que manque-t-il a·u mien? dit 
Defir. Oh, il n'y manque I ien, reprit la 
fee, au contraire, il n'y A que trop d'etoffe: 
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mais n'importe ; on peut etre fort honnete 
horn me, & ' avoir le nez trop long: J e 
vous difois done, que j'etois l'amie de votre 
pere ; il me venoit voir fouvent clans ce 
terns-l a, & apropos de ce terns-la, favez­
vous bien que j'etois fort jolie alors, il me 
le difoit. 11 faut que je vous conte une 
converfation que nous eumes enfemble, la · 
derniere fois qu'il me vit. He, Madame-, 
dit Defir; ,je vous ecouterai avec bien du 
plaifir, quand j 'aurai foupe : pen fez, s' il 
vous plait, que je n'ai pas mange d'aujour­
d'hui. Le pauvre gar~on, dit la fee; ii a 
raifon, je n'y penfois pas. Je vais done 
vous donner a fouper, & pendant que vous 
mangerez, je vous dirai man hifi-oire en 
quatre paroles, car je n 'aime pas les longs 
difcours. U ne langt.:e trop longue, eft en­
core plus infupportable qu'un grand nez, 
& je me fouviens, quand j'etois jeune, 
qu'on m'admiroit, parce que jc n'etois pas 
une grande parleufe, on le difoit'a la reine 
ma mere ; car telle que vous me voyez, 
je f uis la fille d'un grand roi. Mon pere .•• 
votre pere mangeo:t quand il avoit fairn, 
Jui dit le prince, en l'interrcrnpant. Oui, 
fans doute, lui dit la fee, & vous fouperez 
auffi. tout-a-l'heure, je voulois vous dire 
feulement, que mon pere .•. Et moi, je ne 
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• I • , • ' veux nen ecouter que Je n a1e a manger, 
dit le prince, qui commern;oit a fe mettre 
en colere. Il fe radoucit pourtant, car il 
avoit befoin de l.a fee, & lui dit : je fais que 
le plaifi.r que j'aurois en YOUS ec:outant, 
pourroit me faire oublier ma faim, mais 
mon cheval qui ne vous entendra pas, a 
befoin de prendre quelque nourriture. La 
fee fe r€ngorgea a ce compliment. Vous 
_n'attendrez pas d'avantage, lui d1t-el1e, en 
appellant fcs domefliques ; vous etes bien 
poli, & malgre la grandeur enorme de votre 
nez, vous etes fort aimable. Pefie foit de 
la vieille avec mon nez, dit le prince en lui­
meme. On diroit-que ma mere lui a vole 
l'etoffe qui manque au !ien : fi je n'avois 
pas befoin de manger, je laiffero1s-la cette 
babillarde, qui croit etre petite parleufe. 11 
faut etre bien fot, pour ne pas connoit re 
fes defauts : voila ce que c'efi d'etre nee 
princeffe; Jes fl.ateurs l'ont gatee, & lui ont 
perfuadee qu'elle parloit peu. Pendant que 
le prince penfoit cela, les ferv.lntes met­
to.ient la table, & le prince admiroit la fee 
qui leur faifoit mille quefiious, feulement, 
pour avoir le plaifir de parler : il admiroit 
furtout une femme de chambre, qui, a pro­
pos de tout ce qu'elle voyoit, louoit fa rnai­
treffe fur fa difcretion ; parbleu, penfoit-il 
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en mangeant, je fuis charme d'etre venu 
ici. Cet exemple me fait ve>ir combien 

j'ai fait fagement de ne pas ecouter les fla­
teurs. Ces , gens la, nous louent efronte­
ment, nous cachent nos defauts, & les 

changent en perfections ; pour moi je ne 

ferai jamais leur dupe, je connois mes de­
fauts, Dieu merci. Le pauvre Defir le 

croyoit bonnement, & ne fen.to1t pas, que 
ceux qui avoient loue fon nez, fe moc­
quoicnt de lui, comme la femme de cham­
bre de la fee fe mocquoit d'elle ; car le 
prince vit qu'el}e fe retournoit de terns en 
terns pour rire. Pour lui, il ne difoit mot, 

& mangeoit de toutes fes forces. Mon 
prince, lui dit la fee, quand il commen~oit 
a etre raffafie, tournez-vous un peu, Je 
vous prie; votre nez fait un ombre qui 
m'empeche de voir ce qui efi: fur rnon af­
fiete. Ah, ~a, parlons de votre pere; j'al­
lois a fa Cour clans le terns qu'il n'etoit 

qu'un petit gan;on; mais il y a quarante 
ans que je fuis retiree clans cette folitude. 
Dites moi un peu comment l'on vit a la 
Cour a prefent ; les .dames airnent t-elles 
toujours a courir? de mon terns, on les 
voyoit le meme jour a l'affemblee, aux 

f pecl:acles, aux promenades, au bal •.••• 
~e votre nez eft long ! je ne puis m'ac-
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coutumer a le voir. En Verite, Madame, 
Jui repondit Defir, ceffez de parler de 
mon nez, ii e!l: comme il efi, que vous im­
porte, j'en f uis content, je ne voudrois pas 
qu'il fut plus court, chacun l1a comme il 
peut. Oh, je vois bien que cela vous fa­
che, mon pauvre Defir, dit la fee, ce n'efi: 
pourtant pas mon intention; au contraire, 
je fuis de vos amies, & je veux vous rendre 
fervice ; mais malgre cela,je ne puis m'em­
pecher d'e tre choquee de votre nez : je fe­
rai pourtant enforte, de ne vous en plus 
parler, je m'efforcerai meme de pen fer que 
vous etes camard, quoi qu'a dire la verite, 
ii y ait affez d'etoffe dans ce nez pour en 
faire trois raifonnables. Defir qui avoit 
foupe, s'impatienta tellement des difcours 
fans fin, que la fee faifo it fur fon nez, qu'il 
fe jetta fur Con cheval, & fortit. Il conti­
nua fon voyage, & partout ou il paffoit, ii 
croyoit que tout le monde etoit fou, parce 
que tout le monde parloit de fon nez; mais 
malgre cela, on l'avoit fi bien accoutume a 
s'entendre dire que fon nez etoit beau, qu'il 

' ne put jamais convenir avec lui-meme qu'il 
fut trop long. La vieille fee, qui vouloit 
lui rendre fervice, s'avifa malgre lui, d'en­
ferm er Mignone dans un palais de crifial, 
& mit ce palais for le chemin du prince. 

Defir 
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Defir tranfporte de joie, s'efforc;a de Ie caf~ 
fer; mais il n'en peut venir a bout. De­
fefpere, il v_oulut s'approcher pour parltr du 
mains a la princeffe, qui,. de fan cote, ap­
procl-loit auffi fa main de la glace. Il vou­
Ioit baifer cette mzin, mais de quelque 
cote qu'il fe tournat, il ne pouvoit y por­
ter la bouche, parce que fon nez l'en em­
pechoit. 11 s'apper~ut pour la premiere 
fois, de (on extraordinaire longueur, & le 
prenant avec fa main pour le ranger de 
cote. 11 faut avouer, dit-il, que mon nez 
eft trop long. D :rns le moment, le palais 
de criftal tomba par morceaux, & la vieille, 
qui tenoit Mignone par la main, dit a.tr 
prince; avouez que vous m'avez be,rncoup 
d'obligation; j'avois beau vous parler de 
votre nez vous n'en auriez jamais reconnu 
le defaut, s'il ne fut devenu un obfiacle a. 
ce que vous fouhaitiez. C'eft a~nfi que 
l'amour~prop~e nous cache 1es difforrnites 
<le notre ame & de notre corps. La raifon 
a beau chercher a nous les devoiler ; nou-s 

' ' ' n en convenons qu au moment, ou ce 
meme amour-propre Jes trouve contraires 
a fes interets. Dijir, dont le nez etoit 
devenu un nez ordinaire, profita de cette 
le~on, il epoufa ll-1ignone, & vecut heu• 

ToM. n,. u 
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reux avec elle, un fort grand nombre 
d'annees. 

Lady SPIRITUELLE. 

Vous aviez raifon de dire que ce conte 
etoit joli ; mais, ma Bonne, eft-il poffible 
qu'on ne connoiffe pasfes defauts? J'ai tou­
jours bii:n cru que je n'ecois pas belle~ & 
f,. on me difoit le contraire, je penferois 
qu'on fe rnocque de moi, 

Madem. BoNNE. 

Votre amour-propre vous a dit que vous 
n'etiez pas belle; mais je gage que vous . 
ne croyez pas non plus etre laide. 

Lady SPIRITUELLE. 

~and je me regarde, je me trouve 
]aide, mais on a dit fouvent devant moi, 
que j'etois de ces laides qui plaifent; ainft, 
je penfe que je fuis laide, & aimable en 
meme tems. 

Madem. BONNE. 

Eh bien, ma chere, fi quelque fot Ra­
tem vous difoit que vous etes jolie, d'abord 
vous penferiez qu'il fe mocque de vous; 
mais s'il YOUS repetoit cela plufieurs fois., 
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· vous commenceriez a le croire. II ell fort 

. aife d'oublier fes defauts, a moins qu'on 

n'ait une bonne amie qui nous en avertiffe. 

P 'r ' ' h· n. . re,entement repetons nos 11101-res: com-

men~ez, Lady Mary. 

Lady MARY. 

7acob aimoit mieux fon fils ]ofaph que 
fes autr~s enfans, parce qu'il etoit plus 

honnete homme que fes freres, & parce 

qu'il etoit fils de fa cbere Rachel; mais il 

fut ha'i de fes freres par plufieurs mot;fo .. 

Un jour ]ofeph leur vit fair~ une mauvaife 

action, il en avertit fan pere Jacob, ce qui 

facha fes freres. Un autre jour, iJ leur 

dit: j'ai reve que nous etions dans un 

champ, & que nous faifons des gerbes de 

.bled, mais toutes vos gerbes fe font abaif­

fees devant la mienne : j'ai reve une autre 

fois que le Soleil, Ja Lune & onze etoilei; 

fe profternoient devant moi. ~oique 

]acob penfa que Dieu avoit envoye ces 

reves a- ]ofeph, ii le gro.nda pourtant de ce 

qu'il les racontoit, & lui dit : crois-tu que 

ta mere, moi & tes frhes feront tes fervi­

teurs ? Les autres enfans de 'Jacob etoient 

clone fort en colere contre 'Jofeph; & Ufl 

jour, qu'ils etoient alles bien loin mener 
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leurs troupeaux, ils virent venir Jofaph1 que ]acob avoir envoye, pour favo1r c0m­
ment ils fo portoient, & ils dirent : voici notre reveur, il faut le tuer. Ruben q1,.1i 
n'etoit pas fi mechant que les autres, dit : 
11e le tuons pas, ' mais jettons le clans un grand trou, & Ruben avoit envie de revenir Ja nuit pour le tirer de ce trou ; mais quand il fut parti, les enfans de Jacob virent venir Jes marchands qui a11oient en Egypte. Ils 
ti! erent ]ofeph de la foffe & le vendirent a ces marchands, pour etre efclave. Quand Ruben vint le foir pour fa-uver ]ofeph, il fut bien fache de ne 14:: point trouver, & il pleura ; mais fes f1 eres prirent la robe de · Jojeph, & l'a,yant tout remplie de fang) ils ]~. renvoyhent a ;a;ob, qui crut qu'u.ne 
bete fauvage avoit devore ]ofeph, ce €1Ui 
lui donna beaucoup de chagrin. 

Lady CHARLOTTE, 

Ma Bonne, eft- ce qu'il faut cro1re aux rev es. 

Madem. BoNNE, 

Non, ma che.re; c'efi: la plus grande fot­tiCe du monde. 11 efi vrai que Dieu s'efl: 
ferv quelquefois des reves pour Elecouvrir 
fa volonte a fes ferviteurs ;. mais nous ne 
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femmes pas affez bonnes pour efperer de 
pareilles faveurs ; d'ailleurs,, cela eft fort 
rare, & n'eft arrive que clans des chofes de 
la derniere conf equence. 

Mifs MoLLY. 

Ma Bonne, je connois une dame qui 
explique les reves de tout le monde ; elle 
verfe auffi du cafe fur la table·, & puis elle 
explique ce cafe renverfe, &. dit a fes amies 
tout ce qui leur doit arriver; c'eft milady-_ 

Madem. BoNNE. 

,Il ne faut jamais nommer Ies gens ma 
chere, 'quand on dit d'eux des chafes qui 
ne font pas bonnes ; comme cette dame 
eft une fotte, if faut bien fe garder de 
nous dire fon nom •. Retenez bien, mrs 
enfans~ qu'il n'y a que Dieu qui connoiffe 
l'avenir ; or il faut etre bien fotte pour 
croire qu'on obligera Dieu a le decouv1 ir 
toutes les fois qu'on repandra une taife de 
cafe: une perfonne qui a de l'efprit doit fe 
mocq~er de tou.tes ces fuperftitions. 

Lady SPIRITUELLE, 

Mais pourtant, ma Bonne, ce que · 1'011 

ex.plique. des reves, arrive quelque fois; 
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Madem. BoNNE. 
Oui, par hafard ; une fois en milie ·; 

ainfi,. c'efr une folie d'etre trifie,. ou gaie,. a caufe d'un reve. Allons, Lady Charlotte, 
continuez l'hifioire ~e Jgfaph. 

I 

Lady C H A R L o T T E. 

Les marchands, qui avoient achete Jo• 
Jeph, le vendirent a un grand feigneur 
d'Egypte. Jojeph, fe voyant- efclave, re­
folut de fervir fidellement fon ma1tre, qui 
fe nommoit Putiphar, & il gagna l'af­
feB:ion _de ce feigneur. Putiphar avoit 
une t, es mechante femme, & elle voulut 
engager Jofeph a trahi·r fan maitre: Jofeph 
ne voulut jamais faire cet.te mauvaife ac­
tion, & la femme du Putiphar, enragee 
contre lui, dit a fon _mari, que Jofeph etoit 
un mechant qui le trahiffoit. Putiphar qui 
ne favoit pas que fa femme etoit une men­
teufe, fut fort en colere contre ]ofeph, & 
le £t mettre en prifon, il y demeu·ra long­
terns; mais le maitre de la prifon, touche 
de fa vertu, avoit beaucoup d'amitie pour 
Jui. II y avoit dans cette prifon deux of­
ficiers du roi d' Egypte, qui s'appelloit Pha­
raon. L'un etoit fon echanfon, c'e~- a 
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clire, celui qui lui verfoit a bc,ire; l'autre 
etoit fon pannetier, c'eft-a-dire, celui qui 

lui fourniffoit fon pain. Un jour, l'e­
chanfon dit a ]1Jjeph: j'ai reve que j'avois 
de fort beaux raifins, je Jes ai ecrafes dans 
une coupe, & le roi a bu le jus de ces 
raifins. ]ofepb lui dit, ce reve veut dire, 
que le roi vous pardonnera & vous rendra 
votre charge: quand vous ferez retourne 
a la Cour; je vous prie · de parler au mi 
pour me faire fortfr de prifon; car je fuis 
innocent. Le pannetier dit a Joftph: . & 
moi, j'ai reve, que je portois fur ma tete 
,me corbeille pleine de gateux, & que les 
oifeaux verioierrt les manger. ]ojeph Jui 
repondit: ce reve veut dire que vous ferez 
pendu, & que Jes oifeaux mangeront votre 
corps. Toutes fes chofes arriverent comme 
Jojeph l'avoit predit; mais quand· I'echan-

-fon fut a la Cour, il oublia fon ami Jofeph, 
qui refta en prifon. 

Madem J3 0 N N E. 

Vous voyez, Mefdames, que Di.eu .en""' 
voyoit ces reves, & les autres dont nous 
parlerons, pour faire connc11tre !'innocence 
de Jefeph. C'etoit un miracle que Dieu 
faifoit pour le reccrnpenfer & le rendre 
heureux ; or il ne faut pas croire que Dieu 
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faffe des miracles pour rien, & qu'il veuil­
le decouvrir l'avenir aux hommes, fans 
neceffice. Ainfi, je vous le repete; c'eft 
'une grande folie de vouloir expliquer les· 
reves; & celles qui ont de l'efprit, fe mac"" 
qu.ent de tout ce qu'on leur dit a ce fujet . 

Lady S E N s E' E. 

Ma Bonne, je fuis en colere centre 
l'echanfon, qui 1 oublie le pauvre Jofaph, 
qui etait fon ami. 

Madan. Bo N NE. 

Les gens qui vivent a la Cour, n'ont 
gueres d'amitie, ma cht re: ils ne font oc­
cupes que du defir de plaire au roi, pou(' 
faire leur fortune: ils vous diront quelque­
fois, qu'ils fo~t de VOS amis, qu'ils veu­
lent vous rendre fervice; rnais, auffi-tot 
que vous ferez fortie de devant eux, ils ne 

.. penferont pas a vous; ainf}, il ne faut pas 
croire ce qu'ils promettent, jufqu ·ace qu 'on 
foit affure qu 'ils ont beaucoup de vertu, & 
l'on efr fort heureux, quand on n'a pas 
bef&in d'eux. 

• 
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Lady SPIRITUELLE. 

Comment, toutes ces dames qui vont a 
la Cour, font des trompeufes? 

Made,n. Bo N NE. 

N h' . .. 
on, ma c ere; tous ceux q1Jt vont a 

la Cour, ne font pas des gens de Cour. 

On appelle gens de Cour, ceux qui ont l'a­

mitie du prince, qui veulent faire fortune 

par cette amitie la, qui !t,nt j alo ux de tO:JS 

ceux qui approchent de leur maitre. 

Lady SP IR I T u E LL E. 

Il me femble, fi. j'etois· aimee de la prin­
ce!Te, ou de la reine, s'il y en avoit une, 

que cela ne me rendroit pas mechante, & 
que je ferois charmee Je renclre fervice i 
tout le monde. 

Madem. Bo N NE. 

Vous le croyez, ma chere; mais l'a­

mitie des princes change le· creur, & pour 

conferver un bon creur a la Cour, il faut 

etre quatre fois plus vertueufe qu'une,Jutre. 

Mais revenons a notre hiftoire. Remar­

quez, Mefdames, que 'Jofeph obcit fidel-
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lement a fon maitre, & a l'homme qui 
commandoit clans la prifon, quoiqu'il ne 
fut pas ne pour etre efclave, & que par 
cette conduite il gagna leur arnitie. 

Lady MARY. 

Ma Bonne, 'Jofeph a-t-il toujours refl:e 
dans la prifon r . 

Mad em, B o N N E. 

Non, ma chere: Mifs Molly va con­
tinuer fon hifl:oire. 

Mift MOLLY. 

Pharaon reva un jour qu'il voyoit fept 
belles vaches, qui etoient fi graffes, qu'elles 
faifoient plaiftr a regarder. Tout d'un 
coup; il vit fept vaches qui etoient fi mai­
gres, qu'elles n'avoient que la peau & les 
os. Ces fept vaches maigres mangerent 
les fept gra!fes ; & le roj s'e cant eveille, en­
voya chercher les hommes Jes plus favans 
de l'Egypte, pour lur expliquer fon reve; 
ma is ils ne purent pas le faire, parce que 
Dieu ne leur avoit pas appris ce qu'il vou­
loit dire. Alors l'echa11fon fe fouvint de 
]ofeph, & dit au roi, qu'il lui avoit ex­
plique fon fonge & celui du pannetier. Ot1 
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fit venir 'Jofeph, qui dit au roi: Eire, les 
fept vaches graifes fignifient, que pendant 
fept ans, il y aura beaucoup de bled: mais 
apres ce terns, ii y aura fept annees pen­
dant lefquelles 11 n'y -aura point de bled, & 
ce font les fept vaches maigres qui man­
geront les graifes. Le roi dit a Jofeph : 
puifque tu as connu le mal, il faut que tu 
donnes le remede ; je te laiife le maitre de 
faire tout ce que tu voudras clans mon rcy­
aume. Alors Jojepb fit batir de grandes 
maifons, & quand tout le monde eut fa. 
provifion de bled, ii acheta tout ce qui ref­
toit, le mit clans les maifons qu'il avoit 
fait batir ; & · au bout des fept ans, toutes 
ces maifons, OU greniers, furent pleines 
de bled. On ne favoit pas pourquoi Jofeph 
faifoit cela; mais on le connut bient6t; 
car apres les fept ans, le bled qu'on avoit 
feme ne vint pas, & les Egyptiens furent 
obliges J'aller achet~r le bled du roi, dont 
1ofeph avoit la charge. Pharaon connut 
done la fageffe de Jofaph, & il le fit le plus 
grand Seigneur de fon royaume. 

Lady MARY. 

Ah ! que je fuis contente de voir le pau­
vr~ J{)feph h-0rs de p.rifon. Dites.:moi, je 
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vous prie, ma Bonne, n'env0ya-t-il point 
dire a fon pere Jacob, qu'il etoit encore 
vivant? 

Madem. Bo N NE. 

C'eft ce que nous verrons Ia premiere 
fois; aujourd'hui nous n'avons que le terns 
d / / F h' V e repeter notre geograp 1e. ous vous 
fouvei1ez bien que nous avons trouve cinq 
grandes parties au Nord de l'Europe; il y 
en a quatre au milieu, dites les a ces da­
mes, Lady Senfte. 

Lady SENSE'E. 

A l'Oueft, on trouve la France, dont Ia 
capitale e{t Paris. A' l'Efi de la France, 
on trouve l' Allemagne, dont la capitale efr 
Vienne. Au Nord-E.ft de l' Allemagne, o_n 
trouve la Pologne, dont la C3pitale eft 
Cracow. Au Sud de b. Pologne, efi: la 
Hongrie, dont la capitale eft Bude. 

Mad em. B o N NE. 

Outre ces quJ.tre parties principales de 
l'Europe, dans le milieu, on trouve trois 
autres pa'is autour de la France : les P1'is­
Bas au Nord, la Suiffe a l'Efi, & la Savoie 
auffi a l'Eft, mais plus du cote du Sud que 
la Suiife. 
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Lady SPIRITUELLE. 

Quels font proprement les Pai's-Bas? 

Madem. Bo N N E. 

Cette etendue de pa1s, qui e!t entre la 
mer du Nord, la France & 1' Allemagne; 
appelles ainfi, parce qu'ils font fitues vers 
la mer, & que le terrein eft plat en la plu­
part des endroits, & peu eleve en d'autre~. 
On les difringue en Pai:s-Bas feptentrio­
naux, OU Protefrans, a en Pai:s Bas me­
ridionaux, ou Catholiques. On donne 
deux noms aux Pais Bas feptentriunaux, ou 

· Prote!tans; celui de Provinces Unies; parce 
qu'elles s'unirent e11femble pour ne plus 
obeir au roi J'Efpagne leur maitre, qui 
vouloit les opprimer; & cdui Je Hollande, 
de la principale de ces fept provinces. Am-
jlerdam en eft la ville capitale. 

Lady C H A R L o T T E. 

Eff-ce que ces provinces n'ont plus 
de roi? 

iv.ladem. Bo N N E. 

Non, ma chere, c'efr une Republique; 
c' e.ll-a-dire Ull Etat gouverne, par plu-

To M. II. X · 
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fieurs perfonnes; car, quand il n'y a clans 
un Etat qu'une feule perfonne qui gou­
verne, on appelle cet Etat une monarchie. 

Lady SP I R I Tu EL L .E. 

Ne donne-t-on pas un autre nom aux 
Pa:is-Bas Catholiques? 

/v.fadem. B o N N E. 

Oui, ma chere, on les appelle auffi Ia 
Flandre du nom d'une de fes principales 
provinces. Ce pa:is appartient aujourd'hui 
a trois Souverains; au roi de France, a la 
reine de Hongrie, & aux Etats-Generaux: 
la partie qui apparti<mt au roi de France, 
s'appelle la Flandre Francoife, Lille en efi: 
la ville capitale ; la partie qui appartient a 
la reine de Hongrie, s'appelle la Flandre 
Autrichienne, dont Bruxelles efi: la capitale: 
& h partie qui ap~artient aux Etats-Ge­
neraux, s'appelle la Flandre Hollandois: 
YOUS voyez tout cela difii n8:ement marque 
aans la feconde Carte de Fland re de l' At• 
las Methodique. 

Lady MARY. 

Et quelle eft la capitale de la Savoie? 



X. Dr ·ALOouE; 231 

Madcm. B o N NE. 

Chamberi. Ce pa:is efr plein de mon­
tagnes, dont les fommes font toujours cou­
verts de neige, & ou l'on voit des valons 
toujours remplis de glace: il appartient a 
un prince, qu'on nomme le roi de Sar­
daigne. Berne eft Ia capitale de la Suifie, 
le plus haut pa'is de l'Europe. C'eft un 
Etat des plus libres du fv1onde. Il eft com­
pofe I de treize cantons, OU provinces, & 
de quelques autres provinces, alliees, toutes 
independantes !es unes des autres, lef-

_ quelles forment une puiffante republique. 
Adieu, Mefdames. Apprenez bien vos le­
<;ons, je tacberai de vous trouver un conte 
pour la premiere fois. 

~~~~~~!!~~~~~~ 

XI. D I A L O G U E. 

Huitieme Journee. 

Lady SPIRIT u ELLE. 

M A Bonne, j'ai une jolie hifl:oire a dire 
a ces dames. Ce n'eft pas un conte 

a umoins, cela eft arrive a Paris, a une 
,fame q ue Mam an connoit, & elle a re<;Ll 
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bier une lettre dans laguelle on lui ~crit 
cette hifi-oire. 

Madem. B o N N E. 

Je ferai charmee de l'entc::ndre auffi 
bien que ces dames. 

Lady SPIRIT u ELLE. 

Maman, clans le terns qu 'elle etoit a 
Puis, a connu une dame qui a une :fiUe, 
qu' on appelle mademoifelle ]ulie. Cett~ 
mademo1felle .]ulie eft la meiileur fillt! du 
monde. Elle n'a jamais fait de mal a 
perfonne, pas meme aux betes, & elle eft 
fachee quand elle voit tuer une mouche. 
Un jour• que mademoifelle ]ulie fe pro­
menoit, elle vit un pauvre chien que des 
petits garc;ons trainoi.ent avec une corde, 
pour le jetter dans la riviere. Ce pauvre 
chien etoit fort laid, & tout crotte. rulie 

.,/ 

en eut pi tie, & dit a ces petits gan;ons: je 
vous donnerai un chelin, fi vous voulez me 
clonner ce chien. Sa femme de chambre 
lui dit: que voulez-vous faire de ce chien? 
il efl: vilain. Cela efr vrai, dit ]ulie, mais 
il efl: ma1heureux; fi je l'abandonne, per­
fonne n'en aura pitie· Elle fit !aver ce 
chien, & le mit dans fon caroife. Tout 
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Ie monde fe mocqua d'elle, quand elle re­
vint a la maifon; mais cela ne l'a pas em­
pechee de garder cette pauvre bete, depui:;; 
trois ans. 11 y a huit-jours qu'elle etoit 
couchee, & qu'elle commen~oit a s'endor­
mir, lorfgue fon chien a faute fur fon lit, 
& s'eft mis a la tirer par fa manche; il 
aboyoit ft fort qu'elle s'eft eveillee, & com­
me e!le a-voit une lampe dans fa chambre, 
elle a vu fon chien qui aboyoit, en regar­
dant fous le lit. 7ulie ay~nt peur, courut 
ou v rir fa po rte, & appella f es dornefiiques, 
qui, par bonheur, n'etoient pas encore cou­
ches. ' Ils vinrent a fa chambre, & trou­
verent un voleur cache fous le lit, qui avoic 
un poignard ; & ce voleur a dit, qu'il au­
roit tue cette demoifelle pendant la nuit1 

pour prendre fes diamans ; ainfi, fon pau­
vre chien lui• a fauve la vie. 

fldadem. Bo N NE. 

Vous ,aviez raifon, ma chere, de nous 
dire que votre hiHoire etoit fort jol ie : il 
eft ce rtain que la pitie, meme pour les ani­
maux, eft b. marque d'un cceur genereux ; 
mais, j'aime beaucoup cette penfee de vo­
tre dem0ifeHe Julie. Ce chien n'ijf pas 
beau, mai.s ii eJl malheureux. Tout ce qui 

efr malheureux, devient refpelbble a un~ 
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-perfonne d'un bon caraB:ere: c'efl: par ·cette 
raifon, que les honnetes gens traitent avcc 
douceur Jes domdl:iques, les ouvriers. 

Lady MARY. 

Efi:-ce que taus ces gens-la font mal­
heureux? 

Madem. Bo N N E. 

l\1ettez-vous en leur place, ma bonne · 
amie. Par exemple, votre gouvernante, 
autrefois avoit des domefiiques ; elle leur 
co~ mandoit , · ils lui obeiffoient ; rnais, 

·comme eHe eft devenue pauvre, c'eft elle 
qui doit obeir aux autres. Vous fentez 
bien que cela doit lui faire de la peine. 
Les autres domeftiques, qui n'ont jamais 
e te riches, ne font pas malbeureux, s'ils ont 
de hons maitres ; mais fi on les gronde 
ma1 a-propos, fi on Jes meprife, fi on leur 
f)arle rudement, ils difetlt en eux-memes : 
que je fuis maiheureux ! d'etre force par 
la pauvrete, de fervir ces mechants gens 
{!Ui me ma.ltraitent, qui me parlent comme 
a un efclave, quoiqu'ils foient des creatures 
de la meme nature que moi. Les meilleurs 
maitres ont des caprices, qui rendent quel­
quefois les domefriques miferables; il faut 



XI.. DI ALO Gu£. 23; 

done en avoir pitie. Et puis, ma cbere, 
ces pauvres gens-la, ant deja a!fez de mal. 
Votre laq\lai·s, votre porteur de chaife, font 
expofes clans la rue, a la pluie, au vent, & 
au frnid, pendant que v~rns etes bien~ chau­
dement clans votre caroffe , ou clans votre 
chaife. Ils ont mille autre fujets de cha­
grin ; il feroit done bien cruel, de leur en 
donner encore davantage. J'en dis autant 
de tous .ceu;x qui font obliges de travailler, 
pour gagner leur vie : il faut bien prendre 
garde de ne les rendre plus malheureux 
qu'ils ne font. Par exemple, vous envoyez 
chercher un pauvre ouvrier, & quand i1 eil: 
venu,/ vous les faites atterodre deux heures, 
ou bien vou s lui ·faites dire qu 'il revienne 
une--autre fois, que vous n'avez pas le terns 

de h1i parler : vous ne pei:1fez pas que pen­
dant qu'il court, il ne tr:ivaille pas ; que 
vous ltii faites perdre fon terns; qu'il [era 
oblige de travailler pendant la nuit, pour 
finir fon ouvrage, fans quoi, ii n 'aura pas 
de pain : n'eft-il pas bien ,cruel de faire 
tou tes ces chafes ? · 

Lady S P I R I T u E L L E. 

' -En verite, ma Bonne, on ne penfe 
point a toutes ces chofes; je fais courir mo; 
cordonnier & mon tatlleur, trois ou q uatre , 
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jours, avant d'etre en commodite d'effayer 
mon corps, ou m es foulier s; je pleurerois 
prefque, quand j 'y penfe. Pour les domef­
tiques, ma Bonne, ils font fi impertinens, 
qu'on a bien de la peine a avoir pitie d'eux. 

Madem. B o N N E. 

Ma chere, la plus grande partie du terns, 
ce font les mauvais maitres qui font les 
mauvais domefl:iques. Vous ne les aimez 
pas ; ils ne vous aiment pas non ·plus : ils 
vous r~rvent, parce qu'ils ont befoin de vo­
tre argent, mais en meme terns, ils maudif­
fent leur pauvrete, qui les force a vous fer­
vir . Je me fouviendrai toujours, de ce 
que J\1.dad y B . .. difoit a une aimable fillc 
qu'elle a perdue, & qui, fans doute, eut pu 
dans la fuite fervir de modele a toutes les 
dames. Si vous voulez etre bien fervie, ma 
chere, faites enfortc que vos domejiiques vous 
ferven t avec plaijir, & non par intiret ; 
qu'ils ne penfent pas a l' argent que vous leur 
donnez, mais a La douceur qu' ifs trouvent a 
vous Jervir. R eprochez-vous comme un cri­
me, une parole dure a leur egard. zu'ils 
connoij/ent jur votre vzfage, & par vos pa­
roles, que vous lfur etes obliges quand ils font 
leur devoir, que vous vous interejfez a leur 
fortune, a leurs maladies, a leun cha grim,. 
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Si vous fuivez mes confeils, vos domefiiques 
vous regarderont comme ur,e mere, ils vous 

re/petleront, & aimeront mieux gagner fjUa­

tre guinees dans votre maiJon, que huit chez 
un autre. V 0ila, mes enfans, ce que c1 tte 
dame refpeclable difoit a fa fille, & cette 

demoifelle a voit tellement pratique les le­
<;ons de fa mere, qu,elle etoit adoree de 

toute fa maifon. Elle difoit toujours : je 
vous p, ie, faites cela. Elle les remercioit 
cles petits fervices qu'ils lui rendoient, d'un 
air doux, conten t; & qu an d elle etoit 0bli­
gee de les reprendre, c'etoit fans gronder, 
enforte qu'ils avoient une grande crainte 

de lui deplaire : & quand elle efi: mor te, 

ils etoient auffi affiiges, que s'ils euffent 
, perdu Ieur enfant. 

Lady SP I RI T u E L LE. 

Allons, ma Bo-nne ; je veux reffembler 
a cette demoifelle, & etre bonne pour mes 
domefriques; mais faurai de la peine, car 
ma gouvernante me gronde, quand je 1eur 
parle. 

Madem. Bo N N E. 

Elle a raifon, ma chere. II faut etre 
bonne avec les domeftiques, ma.is il ne faut. 
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pas fe familiarifer avec eux, cela feroit, 
qu'ils vous manqueroient de refpell:. 

Lady CH A R L o T T E. 

Q.l 'efi:-ce que fe familiarifer avec les do­
meit iques? 

Madem. B o 'N NE. 

C'efi: leur parler fans befoin, rire, badi­
ner avec eux, leur demander des nouvelles> 
leu r raconter ce que l'on a fait. 

Mifs MOLLY. 

. Ma Bonne, Maman- fait tout ce que 
vous dites -la; avec fa femme de chambre : 
elle lui dit tout ce qu' elle fait, & cette 
fe mme la gronde . guelquefois , comme fi 
elle etoit une petite fil le. 

Madem. Bo N N E. 

Prem ierement, ma chere, il ne fau t ja­
ma,is rappo rter ce que fa it votre lVIa :i-: an, 
furtou t qu and vous croyez que cela n'dt 
pas bien. Secc,nd ement, votre IVIaman a 
raifon de faire ce qu'ell e fait. I1 y a vi ngt 
ans qu'elle a cette femnie de charnbre, & 
eile fait qu'elle l'aime pl us qu e toute8 cho­
fes au monde, & qu'elle a refufe d'a ller de-
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meurer chez d'autres dames, qui lui of­
froient heaucoup plus d'argent. Qiand 
votre Maman efi inalade, cette pauvre 
femme ne veut pas fe coucher, elle refte 
avec la garde. D'ailleurs, elle fait que 
c'efi une honpete perfonne, qui Iui a tou­
jours donnee de bons confeils, qui ne l'a 
jamais Battee. ~and on a le bonheur d'a­
voir un tel do,neftique, il ne faut plus le re­
garder qae comme un fl.mi, & il faut lui 
p:udonner la liberte qu'il prend, de nous 
gronder quelquefois, parce qu'on connoit 

,que c' eft par affecl:ion, & pour riot re bien ; 
mais ces fortes de dome!l:iques font rares, 
ainfi, oo peut toujours dire en . general, 
qu'il efi dangereux de fe familiarifer avec 
eux. Mais les domefiiques _m'ont fait ou­
blier une jolie hifioire, que je voulois vous 
dire. Nous l'avons lue bier au foir, Lady 
Senfie & moi. E1le va vous la raconter. 

Lady S E N s E' E. 

11 y avoit un voyageur qui fe perd'it dans 
une foret : il etoit prefque nuit, ~ ayant 
vu une caverne, il y entra pour y attendre 
le lendemain, mais un moment apres, il 
vit venir un lion vers cette caverne, Cet 
homme eut une grande frayeur, & crut 
que le lion l'alloit manger. Ce lion mar-
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choit fur trois pattes, & tenoit la quatrieme 
levee en l'air ; il s'approcha du voyageur, 
& Jui montra cette patte, ou il y avoit une 
gra-nde epine. L'homme ota l'epine, & 

. ayant dechire fon mouchoir de poche, il 
enveloppa la patte du lion. Cet animal, 
pour le remercier, le careffa comme fi 
c'eut ete un chien, ne lui fit aucun mal, 
& le lendemai,n, l'homme continua fon 
voyage. ~elques annees apres, cet homme 
ayant commis un crime, fut condamne a 
etre dechire par Jes betes fauvages. Lorf­
qu'il fut dans un lieu qu'on nommoit I' A­
rene; on fit fortir contre lui un lion furieux, 
qui d 'abord courut a Jui pour le devorer : 
mais quand il fut proche de cet homme, 
il s'arreta pour le regarder, & l'ayant re­
connu pour celui qui lui avoit ote l'epine du 
pied, il s'approcha de lui en remuant la 
tete & la queue, pour lui temoign.er le plai­
fir qu'il avoit de le revoir. L'Empereur 
fut fort furpris de voir cela, & ayant fait 
venir cet homme, il lui demanda s'il con­
noiffoit ce lion : le criminel lui raconta fon 
hiftoire, & l'Empereur lui accorda fa 
grace. 

Lady 
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Lady C H A R L o T, T E. 

Eft-ce que Jes Empereurs voyoient mou-­
fir les crimine1s~ ma Bonne, il me femble 
que cela etoit bien cruel ? 

Madem. Bo N NE. 

Oui, ma chere; mais ce qu'il y a de 
plus abbminable c'efi que les dames, & 
tous les gens de qualite, alloient voir cet 
affreux fpeB:acle. On y couroit comme a 
l'opera, OU a la comedie. On fe divertif­
f.oit auffi a voir combattre des hommes, 
qu'on nommoit Gladiateurs, & qui, pour 
de l'argent, fe dechiroient par morce~ux. 

Lady MARY • 

. Je vous affu re, ma Bonne, que je fuis 
charmee de n 'etre point nee parrni ce vi­
Jain peuple Ia. L'autre jour, il y eut deux 
hommes qui fe battoient devant ma fene­
tre, je ne voulus pas les rcgarder ; rnais 
ma fervante me dit qu'elle emit bien aife, 
parce qu'elle n'avoit jamais vu cela : depuis 
ce tems, je ne l'airne plus. D'ou vient 
efi•ce qu'on n'empeche pas ces gens de fe 
battre ? Si j'etois reine, je les ferois met­
tre en prifon. 

ToM, II. Y 
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Lady S P I R l T u E L L E. 

Et moi au:ffi, ma chere ; mais au lieu de _ 
cela, on les encourage. J' en vis un l'autre 
jour en paffant, qui mordit le -bras de fon 
camarade, comme s'il eut ete un chien ; 
j'etois clans le caroffe, & je me mis a crier 
de toutes mes forces, & a dire des· injures a 
tous ceux qui etoient la, & qui n'empe­
choient pas ces deux hommes de fe battre. 

Madem. B o N N E. 

Vous avez bien raifon, d'avoir horreur 
cle ces chofes, mes bon~ enfans. Mais il 
eft tard, deped1ons-nous de dire nos hif., 
t0ires. Commencez, Mifs Molly. 

Mifs Mo LL v. 
Vous favez, Mefdames, que ]acoh avoit 

beaucoup d'enfans, & un grnnd nombre 
c:le domefriques ; il n'avoit plus gueres de 
bled pour faire du pain, & ayant appris 
qu'on en vencfoit dans l'Egypte, il dit a fes 
fils: prenez de !'argent, & al1ez en Egypte, 
pour acheter du bled. Les dix enfans de 
Jacob partirent pour l'Egypte ; mais il 
garda aupres de lui le petit Benjamin. 
Qiand les enfans_ de Jacob fu1ent devant 
]ofeph, ils ne le reconnurcnt pas ; m:iis il 
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les reconnut fort bien, & faifant femblant 

d'etre en colere, il leur dit : vous etes des 
e(pions., vous etes venus dans ce pays, pour 
trahir le roi. lls lui repondirent, en fe 
profl:ernant devant lui : Seigneur, nous ne 

fommes point de.s efpions, mais nous fom­
mes freres, & enfans du meme pere ; nous 

avons encore un frere a Ja maifon, & un 
autre qui efl: mort, ii y a longtems. Vous 
etes des· menteurs, leur <lit 7ofeph, & je ne 
vous croirai point, a moins que vous ne 
meniez ici ce jeune frere que vous avez. 

Alors, les freres de 7ofeph, qui ne le ,con-:­

noiffoient pas, & qui croyoient qu'il n'en­
tendoit pas leur langue, dirent : Dieu nous 

punit pour avoir tue notre pauvre frere ]a-­
fiph, qui nous prioit d'avoir pitie de lui. 
Jcfeph, qui n'avoit pas oublie la langue de 
fon pays, les entendit fort bien, & leur <lit : 
retournez chez votre pere , pour ramener 
le petit Benjamin ; je garderai un de vous 
clans la prifon, & fi vous ne revenez pas, je 
le ferai mourir. Les neuf enfans de 7acob 
retourn~rent aupres de leur pere ; mais ils 
furent bien etonnes de retrouver dans leurs 
facs, l'argent qu'ils avoient donne pour 

payer le bled; car 1ofaph avoit commande 
qu'on leur remit leur argent clans 1es facs. 

Cependant ils -raconterent leur avanturc a 
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leur pere, mais Jacob ne vouloit point laif­
fer aller Benjamin. ~and ils eurent man­ge tout le bled, il fallut pourtant retourner, 
& Judas, l'ai1 1e des enfans de 'Jacob, lui 
dit, qu'il lui repondoit de fon jeune frerea 
& Jacob les ladfa partir. 

Madem. Bo N NE. 

Continuez, Lady Mary. 

Lady MARY. 

'Jofeph fut bien charme, quand il vit for 
jeune frere, & ayant fait fortir Simtbn, qui 
tftoit en prifon, il dit a fon intendant, de 
mener ces etrangers dans fa maifon, parce 
qu 'jl vouloit manger avec eux. Ils eurent 
peur, quand ils entendirent cela, & dirent 
a !'intendant : nous ne favons pas com­
ment cela s'efl:. fait, mais nous avons trou• ve clans nos facs, }'argent que nous avons 
donne pour le bled, dans l'autre voyage. 
L'intendant leur repondit : foyez tranqui~ 
Jes ; j'ai re<;u votre argent, je ne vous de­
mande rien. ~and ]ofeph fut venu, _il 
demanda comment fe portoit Jacob, & re­
gardant fon frere, qui etoit comme lui, fi!s 

•de Rachel, les larmes lui vinrent aux yeux~ 
& il fe retira un moment. Enfuite, ils fe 
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mirent a table, & Benjamin avoit une por­
tion cinq fois plus grolfe que les autres. 
Le lendemain, ]ofaph commanda a fon in­
tendant de leur donner du bled ; mais il 
lui dif, en meme terns, de cacher dans le 
fac de Benjamin, une belle coupe d'or, dans 
laquelle il buvoit. Quand Jes enfans de 
Jacob furent un peu eioignes, le maitre 
d'hotel courut apres, & leur dit: YOUS etes 
des voleurs & des mechans; mon ma1tre 
vous a bien rec;us clans fa maifon, & pour 
le recompenfer, VOU5 avez emporte fa cou­
pe d'or., Ils repondirent tous: nous n'a­
vons point fait cette mauvaife action, & fi 
vous trouvez la coupe parmi nous, nou1r 
confentons d'etre efclaves de votre maitre. 
Alors ils vuiderent leur facs, & on trouva 
la coupe dans le fac de Benjamin. Ils re­

tournerent aupres de 1ofeph, qui leur dit : 
il n'eft pas jufte que les innocens fouff'rent 
pour le coupable; allez chez votre pere7 

&, le voleur fera mon efclave, Judas, Ce , 
jettant aux pieds de Jofeph, lui dit : Sei­
gneur, ne vous mettez point en colere, je 
vous prie : permettez-moi d'etre votre ef­
clave a la place de Benjamin ; car, fi mon 
pere nous voit retourner fans lui, il moura 
de chagrin. 'Jofaph, ne pouvant plus rete­

nir f es pleurs, fit fortir tout le monde, & 
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clit a fes freres : je fuis 'Jofeph votre frere, 
que vous avez vendu; mais je vous ]e pa-r-·· 
donne, n'ayez pas peur. C'efr Dieu qui- a 
perm is c€la, pour que je puffe vous donner 
du pain. Cependant, Pharaon, ayant :ip• 
pris que 'Jofeph avoit ret~ouve fes freres, 
en fut tres content, & il lui 'dit : prenez . 
des chariots, & envoyez chercher votre 
pere, je veux qu'il vienne en Egypte avec 
fa fam ille, & je lui donnerai le plus beau 
pays de toute l'Egypte, pour y demeurer. 
Enfoite, 7ofeph, apres avoir beaucoup ca­
reffe fes freres, furtout Benjamin, leur fit 
de grand · prefens, & les renvoya chercher 
leur pere 'Jacob. 

Madem. B o -N NE. 

Continuez, Lady CbQr/otte. 

Lady CH AR Lo TT l!. 

~and Jes enfans de 'Jacob furent arrives, 
il, dirent ·a leur pere : rejouiffez-vous, vo­
tre fib 'Jofeph n'efr pas more; ii eft devenu 
un grand feigneur, & c'efr lui qui a le bled 
de to1Jte l'Egypte. 'Jacob eut bien de la 
p z: ine a croire cette bonne nouvelle ; mais 
quand il eut vu les prefens, il remercia 
Diel;', ~n pleurant de joie ; & partit avec 
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toute fa famille, pour aller revoir fon cher 

fils. 'Jofepb, apres l'avoir embralfe, le pre­
fenta au roi, qui lui demanda quel age il 
avoit . . J'ai cent & trente ans, repondit 
Jacob, & les jours de mon voyage fur la 
terre, ont ete courts & facheux. Pharaon_ 
donna a 'Jacob & a fes enfans un fort beau 
pays, ou il y avoit des paturages pour fes 
~roupeaux, & 'Jacob y vecut encore plu­
fieurs ahnees. · Avant de mourir, il predit 
a (es enfans tout ce qui leur devoit arriver, 
& il a!fura 'Judas fon fils, que la co~ronne 
v iendroit dans fa maifon, & qu'elle n'en 

fortiroit jamais. Apres fa mort, on tranf­

porta fon corps au tom beau de f es peres, 
car il avoit fai~ jurer a 'Jofeph de Jui accor­
der cette fatisfaction. 'Jofeph vecut un 

grand nombre d'ann~es, & comme Dietl 
Jui avoit revele, que les defcendans de 'Ja­
cob, qu'on nommoit Ijrae'lites, fortiroient 

un jour de l'Egypte; ii fu ·t jurer a fes en­

fans d'emporter fes os, pour les mettre au-
pres de ceux de 'Jacob. · 

I 

Lady SP I RI T u E LL E, 

En ve rite, ma Bonne, je n'ai pu m'em­
pecher de pleurer, en ecoutant cette hif­

toire _; 'Jofeph etoit bien honnete hQmme, 
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<le faire tant de bien a fes freres, qui l'a• 
voieo t trai te fi cr4ellemen t. 

Madem. B o N N E. 

~and ]acob fut mart, fes freres eurent 
peur qu'il ne cherchat a fe venger ,; mais il 
Jes raffura, & leur dit toujours, que fon ef­
clavage etoit arrive par la volonte de Dieu, 
& qu'il le leur avoit pardonne de tout fan 
creur. 

Lady SEN s E' .t. 

Pour moi, ma Bonne, j'admire b fageffe 
de Dieu, qui fe fert de la malice des hom­
mes, pour faire reuffir fes ddfeins. ~i 
eft-ce que n'auroir pas perrfe que Jofeph 
etoit fort malbeureux, d'avoir de fi me­
chans freres, d'etre vendu comme un ef­
clave, d'etre accufe par la femme de Pu­
tr"phar, d'etre mis clans une prifon ? Ce­
pendant, fi tous ces malheurs n'etoient pas 
arrives a 7ofeph, il u'auroit pas eu le plaifir 
de fauver l' Egypte & fa famille, ni de par­
donner a fes freres. 

- Lady C H A R L o T T B. 

Eft ce qu'il ya du plaifir a pardonner a 
eux qui nous ont fait beaucoup de mal ? 
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Madem. Bo N NE, 

Oui, ma chhc, c' eft le plus grand plai­
fir qu'1l y ait au monde. J ugez en par 

vous-meme. Je fuppofe que vous foyez 
fort en colere cont re moi, que vous me 
difi~z des injures, que vous me preniez 

mon argent, que YOUS m'ay'ez creve l'c:eil : 
& , \ 1 ' . qu apr~s tout ce ma que vous m aunez 
fait, je YOUS trouva!fe dans un bois prete a 
mourir de faim, & que je vous donnaffe a 
manger. N'eft- il pas vrai, que vous di­

riez : j'etois bien mechante de fa ire du mal. 
a cette perfonne, qui efi: ii bonne? 

Lady C H A R L o T T E, 

Vous me faices pleurer, feulement en 
me difant cel:.i; je vous affure que j 'aurois 

pien du regret de vous avoir caufe tout ce 
ma!, je vous en demanderois pardon, & j~ 
tacherois de vous faire tant de bien, que 
vous oublieriez toutes mes mech:ancetes. 

Madem. Bo N NE. 

Ne voyez-vous pas, ma chere, combien 
je ferois contente de vous voir devenir 
bonne: cela me feroit beaucoup plus de 
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plailir, que le mal que j'aurois pu vous 
faire en me vengeant. 

Lady SP IR I Tu E LL£. 

Mais, fi au lieu de vous remercier po1.1r 
le pa1n que vous lui auriez donne, Lady 
Charlotte cherchoit encore a vous faire du 
rnal, vous n'auriez pas le plaifir de la voi:1' 
devenir bonne. 

Lady C H A R L o T T E. 

Je vous affure, Madame, que je ne (uis 
.pas fi mechante que vous le penfez, & que 
pmais je ne voudrois faire de mal ·a made­
moifelle, qui auroit ete fi bonne pour moi. 

Lady S ~ I R I T u E L L E., en I' enc-
. brajfant. 

J e le fais bien, ma chere, ce que je dis• 
c'efi: feulement par une fuppofition. 

Madem. B o N N E. 

Suppofez done que Lady Charlotte, on 
\Jne autre, continuat d'etre encore mechan­
te, apres que je lui aurois rendu le bien 
pour le mal : il me refieroit le plaifir d'etre 
contente de moi, d'avoir fait mon dcvoir. 
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Ce plaifir cft le plus grand de tous ceux 
qu'on peut avoir, & nos ennemis ne peu­
ve-nt nous· l'oter. 

Lady S E N s E
1 

E. 

Ma Bonne, voulez-vous me permettre 
· de dire a ces dames une jolie hifroire, dont 
je me fouviens. 

Madem. Bo N NE. 

V olontiers, ma ch ere. 
LadJ -&_E N•t E' E. -

n . hr - , L 
y avo1t un omme nomme .ycurgue, 

qui donna des loix a une ville appellee 
Sparte. Ce-s loix n 'etoient pas du gout 
d'un jeune homme, qui n'aimoit pas Ly­
curgue, & ce jeune homme s onna un coup 
de baton au legiflateur, & Jui creva l'ceil. 
Le peuple de Sparte dit a Lycurgue : pre­
nez ce mechant gar~on pour le punir felon 
votre fanra1fie. J e le veux bien, dit Ly­
curgue ; & je le punirai d'une maniere qui . 
etonnera tout le monde. Il prit done ce 
jeune homme, le mena dans fa rnaifon, & 
le traita comme s'il eut ete fon fils~ Tous 
Jes jours ii lui difoit, qu'1l y avoit beaucoup 
de plaifir a pardonner, a etre doux & hon-
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nete. Ce jeune_ homme fut fi touche de 
la bonte de Lycurgue, qu'il refolut de de­
venir auffi bon que lui, fi c~la etoit pofiible ; 
& veritablement, tout le peuple fut etonne 
de la vengeance que Lycurgue en avoit pris. 
Mais le jeune homme dit au peuple : il m'a 
·puni plus feverement que vous 11e penfez; 
s'il m'avoit fait mourir, je n'aurois fouffert 
· qu'un moment, au lieu qtie je fouffrirai. 
toute ma vie, du regret de lui avoir creve 
l'reil. 

Madem. Bo N NE. 

Cette hifi-oire dl fort belle, & vous l'a. 
vez fort bien racontee. Difons prefente­
'rnent un mot de la geographie, car il eft 
tard. Je vous ai promis les noms des par­
ties de )'Europe qui font au Sud; ii y en 
a cinq priucipales . Au Sud - Ouefi-, on 
trouve le Portugal ; a l'Efr du Portugal, 
on trouve l'Ef pagne. A l'Eft de l'Efpagne, 
il y a une grande mer, qu'on appelle la 
Mediterranee, & apres avoir traverfe cette 
mer, on trouve l' ltalie, qui e!l: faite comme 
une botte. A !'Ell de l'ltalie, on trouve 
la Turquie d'Europe, & au N ord-Eft de 
la Turquie d'Europe, on trouve la petite 
Tartarie, La capitale du Portugal efl Lis­
bonnc ; ceHe de l'Efpagne efr Madrid ; 

celle 
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celle de l'Italie eft Rome: celle de la Tur­

quie, Conjiantinople. La petite Tartaric 

n'en a point, parce que ces p~uples vivent 

fous des tentes comme Abraham fai(oit. 

Lady MARY, 

Ma Bonne, Lady Senfie a dit un mot 

que je ne comprends pas; qu'efl:-ce qu'un 

legiflateur ? 

Madem. Bo N NE. 

C'eft un homme qui dQnne des loix. 

Ainu, comme Lycurgue a donne des loix 

a la viUe de Sparte., on dit que· c'efi: un 

legifiateur? 

ggggggggg4R_OQGOGGQQ 
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Neuvieme Journ~eo 

Lady MARY, 

M A Bonne, j'ai trouve dans un livre 
tout ce que vous nous avez dit de Ia 

G.eographie, & bien d'autres chofes encore, 

gue j'ai apprifes par creur. 

ToM. II. Z 

/_ 
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Madem. B o N N E. 

Et comment nommez vous ce livre r 
Lady CH A R L o T T E. 

C'eft le livre de la 'Geographie de Mr. 
J. PALAIRET,; cela efr fort aife dani 
ce livre. 

Madem. B o N N E. 

Cela efi: vrai, mes enfans; c'eft le 
meilleur livre de Geographie qui ait encore 
pani pour les jeunes dames; il faut toutes 
prier vos Mamans de vous l'acheter. C'eft 
auffi lui qui a compofe les Cartes dont nous 
:f.lous fervons, elles font fort bonnes: 

Mifs MOLLY. 

J e vous affure, ma Bonne, que je Ies 
aime·mieux que les miennes, qui font toutei 
barbouillees. ~and mon Maitre veut 
trou ver le no'm d' 1.ii1e ville, il eft un quart­
d'heure a le chercher, quoiqu'il ait fe. 
lunettes. 

Madem. Bo N NE. 

C'eft qu'il y a un trop grand nombre de: 
n oms. V oyons done ce que Lady Char­
lotte a appris par cceur. 
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Lady C H A R L o-T T E. 

J'ai app-ris a v0yager fur toutes !es mers 
rle l'Europe, en paffant par les detroits. 
Je me mets clans une mer qui efi a l'Eft 
de }'Europe, elle s'appelle la mer d' Afaf, 
ou de Zabache. Je fors de cette mer par 

, le detroit de Cafa, & j' entre clans la mer 
Noire. J e fors de la mer Noire par le de­
troit de Conjlantinople, & j'entre dans la 
mer de 'Marmara. Je fors de la mer de 
Marmara par le detroit des Dardanelles, & 
j'entre dans la mer Mediterranee. ·Entre 
l'Italie & la Sicile, je trouve le detroit OU 

ie Phare de Mefine. Entre l'ile de Corfe 
& de Sardaigne, qui font auffi clans la Me-

. diterranee, je trouve le detroit de Boniface. 
Je fors de la Mediterranee par le detroit 
de Gibraltar, & j'entre dans le grand 
Ocea71. Entre la France & l' Angleterre, 
je trouve la Manche, ou le canal Britan­
nique; de-la je paffe au pas de Calais, 
qu'on appelie auffi detroit de Douvre; en­
fuite, a la mer du Nord, OU d' Allemagne: 
enfin, je paffe par le Sund, & j'entre clans 
la mer Baltique. 

Madem. Bo N N E. 

Repofez-vous, ma chere, car vous avez 
fait un grand voyage. 
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Lady C H A R L o T T E. 

Et je ne fuis gueres fatiguee. Pour Ia 
premiert' fois, j'appre:ndrai les noms de 
toutesles montagnes de !'Europe, ol de tous 
les golphcs. 

Madem. B o N NE. 

Cela fera tres bien, & moi, pour vous 
recompenfer, je vous dirai un joli conte. 

Il y avoit une fo1s une dame, qui avoit 
deux fi!les. L'aintfe, qui fe nommojt 
Au,rore, etoit belle comme le jour, & elle 
avoit un affez bon caraB:ere. La feconde, 
qui fe nommoit .Aimee, etoit bien auffi 
belle que fa fceur, mais elle etoit maligne, 
& n'avoit de l'efprit que pour faire du mal. 
La mere avoit ete auffi fort belle, rnai9 
elle, commen9oit a n'etre plus jeune, & 
cela lui donnoit beaucoup de chagrin. 
Aurore avoit feize ans, & Aimet n'en avoit 
que douze; ainfi, la mhe qui craignoit 
de paroitre vieille, quitta le pa'is ou tout 
le mond,e la connoiffoit, & en voya fa fille 
· ' ' 1 ' ll ainee a a campagne, parce qu e e ne vou-

, loit µas qu'on fut qu'elle avoit une fille fi 
a.gee. Elle garda la plus jeune aupres d'elle, 
& fut dahs une autre ville, & elle difoit a 
tout le monde, qu' Aimee n'avoit que di;, 



XII. D I A L O G u E •· 2 5 7 

ans, & qu'elle l'avoit eue avant quinze 

ans. Cependant, comme elle craignoit 

qu'on ne decouvrit fa tromperie, elle en­

voya Aurore dans un pa1s bien loin, & ce­

lui qui la conduifoit, la laiffa clans un grand 

bois, OU elle s'etoit endormie en fe re­

pofant. Qyand Auror~ fe reveilla, & qu'elle 

fe vit toute feule clans ce bois, elle fe mit 

a pleurer. Il eto·it prefque nuit, & s'etant 

levee, elle chercha a fortir de cette foret ; 

mais au lieu de trouver fon chemin, e1le 

s'egara encore d'avantage. Enfin, elle vit 

bien loin une lumiere, & etant allee de c;e 

cote-la, elle trouva une petite maifon. 

Aurore frappa a la porte, & une bergere 

vint lui ouvrir, & lui demanda ce qu'elle 

vouloit. Ma bonne mere, lui dit Aurore, 

je YOUS prie p;ar charite, de me donner la 

permiffion de coucher clans votre maifon, 

car fi je refl:e clans Je bois, je ferai mangee 

des loups. De tot1t mon ca=:ur, ma belle 

fille, Jui repondit la bergere ; mais clites­

moi, pourquoi etes-vous dans ce bois fi 
tard? .Aurore lui raconta fan hifl:oire, & Jui 

dit : ne fuis-je pas bien malh~ureufe d'avoir 

une mere fi cruelle '! & ne vaudroit-il pas 

mieux que je fuffe rnorte en venant au 

monde, gue de vivre pour etre ainfi mal­

traitee ! Qy 'e~- ce que j'~i fai t au bon 
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Dieu pour etre fi miferable ? Ma chere 
eufant, repliqua la bergere, il ne faut ja­
tna1s murmurer contre Dieu ; il eft tout­
puiRant, il eft fage,, il vous aime, & VOUS· 

devez croire qu'il n"a permis vqtre malheur 
que pour votre bien. Confiez- vous en 

' Jui, & mettez-vous bien dans ·la tete, que · 
Dieu {')rotege -les bans, & que les chofes fa­
cheu fes qui leur arrivent, ne font pas des 
malheurs : demeurez avec moi, je vous fer• 
virai de mere,. & je vous aimerai comme 
ma fille. Aurore confentit a cette propofi­
tion, & le lendemain la bergere lui dit: je 
vais vous donner un petit troupeau a con­
duire, mais j'ai peur que vous ne vous en­
nuyez, ma belle fille ; ainfi, prenez· une 
quenou'ille; & vous filerez, cela vous amu- · 
fera. Ma mere, repondit Aurore, je fuis 
une fille de qua-lite, ai•nfi Je ne fais pas tra­
vailler. Prenez done un livre, lui dit la 
bergere. Je n'aime pas la Ieaure, lui re­
pondit Aurore, en rougiffant. C'efr, qu'elle 
eto-it honteufe d'avouer a la fee, qu'elle nc 
favoit pas lire comme i1 faut. 11 falut pour­
tant aVotfer la verite: & ell_e dit a 1a her-

. gere, qu'elle n'avoit jamais voulu appren­
dre a lire quand elle etoit petite, & qu'ellc 
n'en avoi't pas eu le terns quand elle etoit 
devenue grande. 'Voas aviez done dt 
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gr:mdes affaires, lui dit la bergere. Oui, 

ma mere, repondit Aurore. J'alloii me 

promener tous les matins avec mes bonnes 

a mies ; apres diner, je me cceffois ; le foir, 

je refiois a notre affemblee, & pu is j'allois 

a l'opera, a la comedie, & la nuit, j'allois 

au bal. Veritablement, di t la bergere, 

vous aviez ·de grandes occupations; & fans 

doute, vous ne vous ennuyiez pas. Je vous 

demande pardon, ma mere, repondit Au­
rore. ~and j'etois un quart d'heure toute 

feule, ce qui m'arrivoit quelquefois, je 

m'ennuyois a mourir : mais quand nous al­

lions a la Campagne, c'etoit bien pire, je 

paffois toute la journee a me coeffer, & a 
me decoeffer, pour m'amufer. Vous n'e­
tiez done pas heurel}fe a la campagne, dit 

1a bergere. Je ne l'etois pas a la ville non 

plus, repondit Aurore. Si je jouois, je 
perdois mon argent_; fi j' etois clans u ne af­

f emblee, je voyois mes compagnes mieux 

habillees qlJe moi, & cela me chagrinoit 

beaucoup ; fi j'allois au bal, je n'etois oc-

, cupee qu'a chercher des defauts a celles qui 

.danfoient mieux que moi; enfin, je n'ai 

jamais paffe un jour fans avoir du ch~grin. 

Ne vous plaignez done plus de la Provi­

dence, lui <lit la bergere, en \/OLIS condui­

fant dam cette folitude, elle vous l ote plus 
' 



,2 60 XI I. . D I A L O G u E. 

de chagrins que de plaifir; ll)ais ce n'efi: 
pas tout. Vous auriez ete par la fuite en­
core plus malheureufe; car enfin, on n'efl: 
pas toi1j ours j eu11e : le terns du bal & de 1a 
comedie paffe, quand on devient vieille, & 

. qu'on veut toujours etre dans Jes a.ffemblees, 
,les jeunes gens fe mocquent; d'ailleurs, on 
ne peut plus danfer, on n'oferoit plus fe 
coeffer; il faut done s'ennuyer a mourir, 
&1 etre fort malheureufe. Mais, ma bonne 
mere, dit Aurore, on ne peut pourtant pas 
refier feule, h journee paroit longue com­
me un an, quand on n'a pas compagnie, J e 
vous demande pardon, ma che're, repondit 
la bergere ; j_e fuis feule ici, & les annees 
me paroiffent courtes comme Jes jours; fi 
vous voulez, je vous apprendrai le fecret ·de 
ne vous ennuyer jamais. Je le veux bien, 
dit Aurore; vous pouvez me gouverner 
comme vous le jugerez a propos, je veux 
vous obeir. La bergere, profitant de la 
bonne -volonte d' Aurore, lui ecrivit fur un 
papier tout ce qu'elle devoit faire. 'Toute 
la journee etoit partagee, entre la priere, la 
lec:l:ure, le travail, & la promenade. II n'y 
avoit pas d'horloge dans ce bois, & Aurore 
ne favoit ,pas quelle heure ii etoit, mais la 

. bergere cgllnoiffoit l;Jreure par le Soleil : 

. elle <lit a Aurore ~elvenir diner; .ma mere, 
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di't cette belle fille a la bergen:~ YOUS dinez 

de bonne het:He, il n'y a pas longtems que 

nous fornrnes lev~es. 11 eft: pourtant deux 

heures, reprit la bergere en fouriant, & nous 

fommes ]ev~es depuis cinq heures; rnais, 

ma fille, quand on s'o~c.upe utilement, le 

terns paife bien vite, & jam3is on ne s'en­

nuie. Aurore, charmee de ne plus fentir 

_l'ennui, s'appliqua de tout fon ca:ur a la 

lecture.& au t ravail ; & elle fe trouvoit 

mille fois ph.l_s heureufe, au milieu de fes 

occupations champetres, qu'a la ville. Je 

-vois bien, difoit-elle a la bergere, que D ~eu 

fait tout pour notre bien. Si ma mere 

n'avoit pas ete injufte & cruelle a mon 

egard, je ferois refl:-ee dans mon ignorance; 

& Ja vanite, l'oifivete, le deiir de plaire, 

m'auroient rendue ~echante, & . malheu­

reufe. Il y avoit un an qu' Aurore ~toit chez 

la berghe, lorfque le frere du roi vint 

chaffer dans le bois ou ~Ile garcloit fes 

moutons. Il fe nommoit lngenu, & c'etoit 

le meilleur prince du Monde ; mais le roi 

fon frere, qui s'appelloit Fourbin, ne lui ref­

fembloit pas , car il n'avoit de plaifir qu_'a 

trotnper fes voifins, & maltraiter fes fujets. 

lngenu fut charm~ de la beaute d' .11-urore, 

& lui dit, qu'il fe croiroit fort heureux, fi 

clle vouloit l_'epoufer. :furore le trouvoit 
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fort aimable ; mais elle favoit qu'une fi'lle 
qui efi fage, n'ecoute point les hommes 
qui leur tiennent de pareils difcours. Mon­
fieur, dit-elle a lngenu, fi ce que vous 
me dites eft vrai, vous irez trouver ma 
mere, qui efi: une bergere; elle demeure 
clans cette petite maifon que vous voyez 
tout la bas : fi elle veut bien que vous 
foyez mon mari, je le voudrai bien auffi; 
car elle eft fi fage & fi raifonnable, que je 
ne lui defobei~ jamais. Ma belle fille, re­
prit lngenu, j'irai de tout mon ca:ur vous 
demander a votre mere; mais je ne vou­
drois pas vous epoufer malgre vous : fi elle 
confent que vous foyez ma femme, cela, 
peut-et1e vous donnera du chagrin, & j'ai­
merois mieux mourir, que de vous caufer 
de la peine. Un homme qui penfe comme 

, cela, a de la vertu, <lit Aurore, & une fille 
. ne peut etre malheureufe avec un homme 
vertueux. lngenu quitta .Aurore, & fut 
trouver la bergere, qui connoiffoit fa ver­
tu, & qui confentit de bon ca:ur a fon ma­
riage: il lui promit de revenir dans trois 
jours pour voir Aurore avec elle, & partit 
le plus content du monde, apres lui avoir 
donne fa bague pour gage. Cependant .Au­
rore avoit beaucoup d'impatience de retour­
ner a· la petite maifon; lngenu lui avoit 
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paru fi aimable, qu'elle craignoit que celle 
qu'elle appdloit fa mere, ne l'eut rebute ; 
rnais la bergere lui dit : Ce n'efi- pas parce 
qu'lngenu efr prince, que j'ai confenti a 
votre mariage avec5 l.ui ; mais parce qu'il 
eft le plus honnete horn me du monde. 
Aurore attendo1t avec quelque impatience 
le retour du prince; mais le fecond jour 
apres fon depart, comme elle ramenoit fon 
troupeau, elle fe lai(fa tomber fi malheureu­
fement clans un buiifon, qu' elle fe dechira 

, tout le vifage. Elle fe regarda bien vite 
dans un ruiffeau, & elle fe fit peur ; car le 
fang lui coulo~t de tous les cotes. Ne fuis­
je pas bien malheureufe, dit-elle a Ia ber­
gere, en rentrant clans la maifon ; lnginu 
viendra1 demain. matin, & il nie m'aimera 
plus tant, il me ·trouvera horrible. · La ber- · 
gere lui dit en fouriant : puifque le bon 
Dieu a permis gue VOU3 foyiez tombee, 
fans doute que c'efi- pour votre bien ;· car 
vous favez :1qu'il vous aime, & qu'il fait 
inieux que vous, ce qui vous efi bon. Jlu­
rore reconnut fa faute, car e'en eft une de 
murmurer cont re la Providence, & elle dit 
en elle-meme: fr le prince lngenu-ne veut 
plus m'epoufer, parce gue je ne fuis ' plus I 

belle, apparemment que j'aurois ete mal­
heureufe ·avec lui. · Cependant I.a bergen~ 
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lui hva le vifage; &. lui arracha plufieurs 

epines, qui etoient enfoncees dedans. Le 
lendemaiH matin, Aurore eto.it effroyable, 

car fon vifage etoit horriblement en£.e, & 

on ne lui voyoit pas les yeux. Sur les dix 

heures du matin, on entendit un caroffe 
s'arreter devant la port..e ; mais au lieu 
d' lngenu, on en vit defcendre le roi Four­

hin : un des courtifans, qui etoient a la. 
cha!fe avec k princ~, avoit dit au roi, que 
fon frere avoit re,ncontre la plus belle fille 

du mon.de, & qu'il vouloit l'epoufer. Vous 

etes bien hardi <ie vouloir vous marier fans 

ma permiffion, dit Fourbin, a fon frere: 
pour vous punir, je veu;x epoufer cette fille, 
fi elle eft auffi belle qu'on le dit. Fourbin 

en entrant cheµ la bergere, lui demanda OU 

etoit fa fille. La voici, repondit la bergere, 

en mentrant .dµrore. ~oi ! ce monfire­
]a, dit le r.oi; & n'avez-v.ous point une 

autre fille, a laqu-elle mon frere a donne fa 
bague ? La void a mon doigt, repondit 
Aurore. A ces mot~., le roi fit un grand 

edat de rire, & dit: je ne cr.oyo.is pas mon 
frere de fi mauv.-ais gout ; mais je fuis char­

me ,de pouvoir le punir. ,En meme terns, 

i1 commanda .a la bergere, de mettre un 

voile fur la tete cl' .Aurore; & ayant envoye 

che.rcher le prince lngenu, ii lui dit : mon 
fr ere, 
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frere, puifque vous aimez la belle Aurore, 
je veux que V©US l'epoufiez tout a l'f.leure. 
Et moi, je ne veux tromper perfonne, dit 
Aurore, en arrachant fon voile ; regardez 
mon vifage, lngenu; je fuis devenue bien 
horrible depuis trois jours; voulez-vous 
encore · m'epoufer ? Vous paroiffez plus · 
aimable quejarnais a mes yeux, <lit le prince_; 
car je. reconnois que vous etes plus vertucu­
fe encore que je ne croyo is. En rneme 
terns il lui donna la main, & Fourbin rioit 
de tout fon cceur. 11 comm;;rnda done 
qu'ils fuffent maries fur le champ ; mais 
enfoite, il dit a ftzginu : comme je n'aime 
pas les monfi-res, vous pouvez demeurer 
ayec votre femme d:rns cette cabane; je 
YOUS defends de l'amener a la Cour: en 
meme terns, ii remonta d:ms fon caroffe, 
& laiffa lngenu tranfporte de joye. Eh bien, 
<lit la bergere a Aurore, croyez-vous en­
core etre malheureufe d'avoir tombe? Sans 
cet accident, le roi feroit devenu amoureux: 
de vous, & fi vous n'aviez pas voulu l'e­
poufer, il eut fait mourir lngenu. Vous 
avez raifon, ma chere, reprit Aurore; mais 
pourtant je f uis devenue !aide a faire peur, 
& je crains que le prince n'ait du regret de 
m'avoir epoufee. Non je vous affure, re­
prit lngenu : On s'accoutume au vifage 

ToM. II. A a 
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d'une laide, mais on ne peut s'accoutumer 
a un mauvais cara8ere, Je fuis charmee 
de vos' fentimens, dit la bergere; mais Au­
rore fera encore belle, j'ai une eau qui gue­
rira fon vifage. Effecl:ivement, au bout 
de trois jours, le vifage d' Aurore devint 
comme auparavant; mais le prince la pria 
de porter toujours fon voile ; car il avoit 
peur que fon rnechant frere ne l'enlevat, 
s'il la voyoit. Cependant Fourbin, qui 
vouloit fe marier, fit partir plufieurs pein­
tres pour lui apporter les portraits des plus 
belles filles. 11 fut enchante de celui d' Ai­
mee, fceur d' Aurore ; & l'ayant fait venir a 
fa Cour, il l'epoufa. Aurore eut beaucoup 
d'inquietude, quand elle fut que fa fceur 
etoit reine; elle n'ofoit plus fortir, car elle 
favoit combien cette fceur etoit mechante, 
& combien elle la hai:ffoit. Au bout d'un 
an, Aurore eut un fils qu'on nomma Beau­
jour, & ellc.:: l'aimoit uniquement. Ce pe­
ti.t prince, lo rfqu'il commen~a a parler, 
mantra tant d'efprit, qu'il faifoit tout le 
plaifir de fes parens. Un jour qu'il etoit 
dennt la porte avec fa mere, elle s'endor­
rnit, & quand elle fe reveilla, elJe ne trou­
va plus fon fils. Elle jetta de grands eris, 
& courut par toute la foret pour le cher-

. ":her. La bergere avoit beau la faire fou-
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vemr qu'il n'arrive rien que pour notre 
bien, elle eut toutes les peines du monde a 
1a confoler; mais le lendemain, elle fut 
contrainte d'avouer que la bergere ,woit 
raifon. Fourbin & fa femme, enrages de 
n'avoir point d'enfans, envoyerent des fol­
dats pour tuer leur neveu ; & voyant qu'on 
ne pouvoit le trou.ver, ils mirent lngfnu, 
fa feipme & la bergere clans une barque, & 
les firent expofer fur la mer, afin qu'on 
n'entendi.t jamais pa1 ler d'eux. Pour certe 
fois, Aurore crut qu'elle devoit fe croire 
fort malheureufe ; mais la bergere lui re­
ptftoit toujours, que Dieu faifoit tout pour 
le mieux. Comme il faifoit un tres beau 
terns, la barque vogu'.1 tranquilement pen­
dant trois jours, & 2borda a une ville qui 
tftoit fur le bord de la mer. Le roi de 
cette ville avoit une granck guerre, & le~ 
ennemis l'affiegerent le lendemain. lngenu 
qui avoit du courage, demanda quelques 
troupes au roi ; il fit plufieurs forties, & il 
eut le bunheur de tuer l'ennemi qui affie­
geoit la ville. Les foldats, ayant perdu 
leur commandant, s'enfuirent, & le roi, 
qui etoit affiege, n'ayant point d'enfans, 
adopta lngenu pour fon fils, afi.n de lui 
rnarquer fa reconnoiffance. Q.yatre ans 
apres, on apprit que Fourbin etoit mort de 
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chagrin, d'avoir epoufe une rnechante fem­
me, & le peuple qui la hai:!foit, la ch affa 
hnnteufement, & envoya des ambaffadc: urs 
a lngf nu pour lui offrir la cour0nne. · II 
s'embarqua avec fa femme & la bergere, 
mais une grande tempete etant furvenue, 
ils firent naufrage & fe trouverent da11s une 
ile deferte. ' Aurore, deve:nue fage par tout 
ce qui lui etoit arrive, ne s'afiligea point, 
& penfa que c'etoit pour leur bien, que 
Dieu avoit permis ce naufrage : ils mirent 
un grand baton fur le rivage, - & le tahlicr 
blanc de la b~rgere au haut de ce baton, 
afin d'avertir les vaiffeaux, qui pafferoient 
par la,. de venir a Jeur fecours. Sur le foir, 
ils virenr venir une femme qui portoit un 
petit enfant, & Aurore ne l'eut pas plut6t 
regarde, qu'elle reconnut fon fils Beaujour. 
Elle demanrla a €ette femme OU elle avoit 
pris cet enfant, & elle lui repondit, que fon 
mari qui etoit un corfaire, l'avoit enleve; 
mais qu'ayant fait naufrage, proche de cette 
ile, elle s'etoit fauvee -avec l'enfant qu'elle 
ltenoit alors dans fes bras. Deux joms 
apres, des vaiffeaux qui cherchoient ~ks 

· corps d' lngenu & d' Aurore, qu ' on croyoit 
'peris, virent cc linge blanc, & etant venui 
dans l'ile, ils menerent leur roi ~ fa famiile 
~ans leur royaume. Et quelque accident 
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qu'il arriva a Aurore, elle ne murmura ja­
rnais, parce qu'elle favoit par fon experien­
ce, que les chofes ciui nous paroiffent des 
malheurs, font fouvent b caufe de notre 

felicite. 

Lady SPIRIT u ELLE. 

Je vous affure, ma Bonne, que je me 
fuis i,mpatientee de tous Jes malheurs d' Au­

rore; je ne pouvois me perfuader que cela 

fut pour fon bien. 

Lady CHARLOTTE. 

Et moi, je connois Ia raifon qui me fait 
trou ver la journee fi longue, c' efl: q ue je 

fuis une pareffeufe qui n'aime pas a tra­
vailler. 

Madem. Bo N NE. 

Vous avez raifon, ma chere; )a journee 
n'efl: longue quc pour les pareffeufes. Si 
vous voulez ne vous ennuyer jamais, il 
faut · avoir un papier comme Aurore, oil 

toutes !es heures du jour feront employees 
utilement : fi vous voulez, Mefdames, je 
vous donnerai a chacune un petit regle­

ment, qui vous fera paroitre les jours fort 

COUfti. 
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L ady SP I R I T u E L L E. 

De tout mon creur, ma Bonne& 

Toutes mfambles. 

N ous le voulons auffi. 

Madem. B o N N E. 

Nous y travaillerons en prenant le the. 
En attendant, Lady Mary nous dira fon 
hiftoile. 

Lady MARY, 

Les enfans de 7acob, qu'on nommoit 
l fraelites, eurent une grande quantite d'en .. 
fa_.ps, &-cela fit un grand peuple. Long­
tems apres, un autre roi, nomme aufil 
Pharaon, monta fur le tr6ne, & ]ofeph 
etoit mort avant que ce roi fut ne. Ce -
mechant roi voulut faire perir les Ifraelites, 
& il les for~oit de travailler a lui batir des 
villes; mais plus ils travailloientJ plus ils fr" 
portoient bien, & pl us ils avoienc d'enfans. 
f haraon, qui vouloit Jes de •ruire, com­
m anda qu'on jettat dans ]e Nil to@ les p -
tits gar~ons des lfraelites. Comme le I Ti l 
eH une grande riviere, ils furent tous noyes QI 
Un homme de la tribu de Levi eut un petit_ 
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gar~on qui etoit tres beau, & fa rnh~ le ca­
cha pendant trois mois ; mais comme elle 
avoit peur qu'on ne decouvrit cet enfant ; 
elle fit un joli panier, & ayant mis fon fils 
dedans, elle le porta fur le Nil, & laiifa fa 
:fille Marie pour voir ce qu'il deviendroit. 
La fille de Pharaon vint clans ce terns pour 

, fe b:iigner, & ayant vu cette corbeille, elle 
commanda a une de fes Cervantes de la 
prend're. Qyand elle vit ce bel enfant clans 
la corbeille, elle 1 en eut pitie, & dit, je 
veux le fauver. Marie qui en tend it cela, 
Jui dit : Madame, fi vous voulez, j'irai 
vous chercher une nourice. Je le veux 
bien, lui dit la princ~tie. Afors Marie fut 
chercher fa mere; & la princeffe, ayant 
nomme cet enfant ll-1oife, le donna a nou­
rir .a fa propre mere, qu'elle ne connoif .. 
foit pas. • 

Madem. Bo NN E. 

Continuzz, Lady Charlotte. 
\ 

Lady C H A R L o T T E • 

. Qyand Moifa fut grand, la fille de Pha­
raon le prit pour fon fils, & il etoit un 
grand feigneur ; mais les richelfes, & le5; 
plaifirs de la Cour, ne lui fi(ent poiM ou- , 
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blier les Ifraelires fes freres. Un jour il en 
vit un, qui etoit maltraite par un Egyptien, 
& Moife tua cet Egyptien qui vouloit tuer 
cet 1/raelite : il le cacha clans du fable, & 
croyoit fermement que perfonne ne l'avoit 
vu. Le lendemain, il trouva deux lfrae·­
lites qui fc querelloient ; ii leur dit: pour­
quoi vous querellez vous? vous etes freres, 
il faut vivre en paix. Un de ces 1/raelites 
lui dit : de quoi YOUS melez-vous ? vous 
n'etes pas notre juge; voulez vous auffi 
me tuer, com me vous avez tue hier cet 
Egyptien ? Moife, qui croyoit que per­
fonne ne favoit qu'il avoit tue cet homme~ 
fut fort effraye, & ayant appris que le roi 
le vouloit faire mourir, il s'enfuit clans un 
autre pa'is. Quand ii eut beaucoup mar­
che, il s'affit pres d'un puits pour fe repo­
fer, & il vint la fept filles qui etoient freurs, 
& leur pere fe nommoit Jethro. Ces filles 
ayant tire de l'eau pour faire boire leurs 
troupeaux, il vint des bergers qui vouloient 
les chaffer ; mais Moife defendit ces filles, 
& quand elles furent retournees chez leur 
pere, elles lui raconterent ce qui s'etoit 
paffe.--· Jethro leur dit : pourquoi n'avez. 
vous pas pne cet honnete homme d'entrer:, 
pour manger un -morceau avec nou ? Je­
thro fit done venir Moife, & par la fuite, il 
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lui donna en mariage une de fes filles qu · 

fe nommoit Sephora. 

Jl✓.!adem. B o N N .E. 

Continuez, Mifs Molly. 

Mifs MOLLY. 

Moife gardoit un jour les troupeaux de 
fon hcau-pere Jethro, . & il viot jufqu'a la 

rnontagne d'Horeb; & pendant qu'il gar­

doit ce troupeau, il vit un buiffon tout en 

feu, mais pourtant ce buiffon ne bruloit pas. 

Moife s'approcha pour admirer cctte mer­

ve1lle; alors il entendit une voix qui Jui 
dit : otez vos fouliers, car ce lieu efi faint. 

Alors Moifa fe prof.terna la face contre 

terre, & la voix Jui dit: je fuis le Dieu 

d' Abraham, d' lfac,' & de ]ac"b : j'ai en­

tendu le cri demon peuple qui eft en Egyp­
te, car les Ifraefites font mon peup\e; c'efi: 

pourquoi je te commande d'aller vers eux 

pour les deli vrer, & tu leur diras, que tu 

viens de ma part. Seigneur, dit Moife, 
je ne fais pas votre nom, comment pour­

rai-je le leur dire ? ]e fuis ului qui fuis, re­
pondit la voix ; va t'en trouver Pharaon., 

& tu Iui demanderas la perrniffion de mener 

rnon peuple clans le defert, pour y facrifiet 

/ 
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pendant trois jours. Seigneur, reprit Moife, Pharaon ne voudra pas me croire, & il me fera mourir. Je ferai avec toi, reprit la voix, ~ je te donnerai le pouvoir de faire des miracles. Jette a terre h petite ba­guette que tu as clans la main. Moifa obeit, & cette baguette, OU verge, fut d'a­bord changee en ferpent. Moife eut peur & ii s'enfuit; mais la voix lui dit : prend ce ferpent par la queue, & auffi-tot il rede-·viendra baguette. Cela arriva comme la voix l'avoit dit, & pourtant Moife n'etoit pas encore raffure. La voix lui comman­da de mettr.e fa main clans fon fein, & auf­fi-tot elle fut couverte de galle; & puis ayant mis une autre fois cette main galeufe dans fon fein, elle fut guerie. Qyoique Moift connut par ces miracles, que c'etoit Dieu qui lui parloit, il avoit bien de la peine a fe refoudre d'aller trcuver Pharaon, & ii dit: Seigneur, vous favez bien que je r/ai pas la langue fort libre ; j'ai eu toute ma vie beaucoup de peine a prononcer, & _depuis que je vous ai parle, j'ai encore plus de peine. La voix lui repondit : qui a fait la bouche du muet & de celui qui parle ? N'efi:-ce pas, moi? Va t'en, je ferai clans 

ta bouche, & puis j'enverrai au devant de toi ton frere Aaron qui parle aifement, & 
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qui fera ton interprete. Moife quitta done 
cette montagne & retourna en Egypte, & 
comme il etoit en chemin, .Aaron vint au 
devant de lui, comme Dieu le lui avoit 
promis. 

Lady SPIRIT u E LL E. 

Mon Dieu, ma Bonne, que cette hifl:oire 
cle la Sainte Ecriture efr belle ; je pafferois 
les jours & les nuits a l'entendre. 

Mifs MoL LY. 
, 

Je vous pde, ma Bonne, dites moi ce 
que cela veut dire, je fuis celui qui Jui,. 

Madem. B o N N E. 

Cela veut dire, je fuis Die~ plr moi­
meme, & fans le fecours de perfonne. J'ai 
toujours ete, je ferai toujours. Tout ce 
qui eft fur la terre, n'efr rien en comparai­
fon de moi. Les rois, les empereurs, les 
conquerans, les riches, les nobles; tout ce­
la n'eft rien devant moi, tout cela ne fub­
fifte que par ma volonte : tout le monde 
entier eft moins devant moi qu'un grain 
de pouffiere : je pourrois le detruire Jans 
un inftant. J e fuis frul, je fuis tout ce qu'i1 
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y a de bon, de grand, de fage, de puilfant, · 
d'aimable, de jufre. 

Lady SPIRITUELLE. 

Mais, ma Bonne, vous dites qu'il n'y a· , 
que Dieu qui ejt. ll me femble pourtant, 
que je _fuis auffi quelque chofe; la terre, 
le Soleil, les hommes, font quelque chofe 
a-uffi : on ne peut done pas <lire qu'il n'y 
a que Dieu qui foit quelque chofe. 

·Madem Bo N NE. 

Pardonnez-moi, ma chere. Vous etes 
quelque chofe, cela eft vrai, vous avez l'e­
tre; mais cet etre que vous a.vez, Dieu 
vous l'a prete, il lui appartient, ii peut vous 
1'6ter dans un moment. Si je vous p·ret~is 
ma robe, vous ne pourriez pas dire que 
cette robe fut a vous. Eh bien, votre 
corps, votre ame, votre efprit, vos parens, 
vos richeffes; en un mot, tout ce que vous 
avez, eft a Dieu : il vous l'a prete. II n'y 
a q1'1e Dieu a qui on n'a jamais rien donne, 
ni prete, parce que rien n'etoit avant Jui, 
& que tout ce qui exiile, vient de lui. H 
eft done le Ma:itre de tout ce qu'il a & de 
tout ce qu'il donne; c'eft-a-·dire de tout 
~e qui exifl:e. Voyez, mes enfans, combien 

il 
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il merife de reconnoiff'ance & d'amour. 
Nous aimons ceux qui nous font du bien; 
or Dieu nous a donne tout ce · que nous 
avons ; il eft notre pere, notre maitre, 
notre bienfaiteur, ii nous aime comme fei. , 
enfans; nous ferions done bien mechantes, 
ti nous refufions de l'aimer & de lui obeir. 

Lady SENSE
1

E. 

Pour moi, ma Bonne, quand je Iis Ies 
- hifioires que ces dames viennent de repete·r 

jc ne puis m'empecher de fremir de refpect. 

Madem • .BoNNE. 

Vous avez raifon, ma chere. NQUS 

fommes {i petits devant Dieu, que nous ne 
pouvons etre affez penetres de refpecl en fa. 
prefence. Dieu eft partout, mes bons 
enfans; mais il efl: d'une maniere par­
ticuliere clans les temples, & clans les lieux 
OU l'on prie. C'eft done un grand pcche 
_de lui manquer de refpecl dans ces lieux; 
·d'y parler, d'y rire, d'y tourner Ia tete. 
C 'efl: done un peche quand on fait fes pri­
eres fans attention. Qye diriez-vous, Mef:::. 
dames, fi une pauvre femme demandoit 
permi:ffion de parler au roi, & que lorf­
qu'elle feroit dans fa chambre pour lui de­
mander une grace, elle lui tournoit le dos,l 

ToM, II. · B b 
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& s'amufoit a rire & a parler avec fei, 
domefriques ? 

Lady MARY. 

J e dirois qu'elle feroit fol le, & je fuis 
folle auffi quelquefois, car pendant quo je 
fuis a genoux pour par!er au ban Dieu, je 
tourne la tete, & je ne penfe pas a ce que 
je dis; mais je veux me corriger, & avant 
ma priere, je prendni un petit moment 
pour penfer que je vais parler a Dieu. 

Madem. B o N N E. 

Je VOUS affure, fi vous faites cela, que 
vous n'aurez pas envie de tourner la tete. 
C'efi: une excellente habitude de penfer 
fouvent a la prefence de Dieu. On ne 
devient mech:rnte que parce qu 'on l'oublie. 
Si, avant de mentir, de fe mettre en co­
lere, d'etre gourmande, on penfoit, je vais 
commettre ces fautes devant Dieu; il me 
regarde, il hait !es mecpant, ii peut les pu­
nir' & peu t-etre, va-t-il me punir tout-a­
l'~eure: fi, dis~je, on penfoit a cela, on ne 
feroit pas affez effronte pour faire ces 
fautes. Adieu, Mefdames, je •..• 

Lady MARY. 

Ma Bonne, avant de nous en aller, ex­
plique-.-moi, je voui prie, un mot que je 
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·n'entend pas. On nous a dit que le pere 
rle Moifa etoit de la tribu de Levi, qu'eft­
ce qu'une tn'bu ? · 

Madem. BoNNE. 

- Tribu veut dire· Jami/le. Vom favez, 
mes enfans, que ]acob avoit douze fils; 
cela faifoit douze familles, qu'on appella 
tribus. J e vais vous les npmmer, Ruben, 
Simeon, Levi, ]uda, IJJacar, Zabulon, Dan, 
Gad, After, J.Vephiali, 'Jofeph, Benjamin. 
C'etoit donc•la, les douze tribus d'Hrael, 
c'eft-a-dire, les douze familles forties de 
.Jacob. Mais comme Jacob adopta deu~ 
des fi is de ]ofeph, qui s'appelloient Manajfe 
& Ephra_i·m, cela fit deux demi tribus, ou 
familles, pour reprefenter Ia t ribu de JO-
feph. . V oila ce que vous vouliez favoir, 
Lady .1.Mary. Mais quand vous m'avez in­
terrompue, j'allo is vous dire que nous irons 
diner a la Campagne a pres demain' & que I 

fi vous voulez venir du mati11, nous irons 
toutes enfemble demander permiffion a vos 

. Mam:ms, & vous me ferez favoir demain, 
fi nous vous attendrous. 
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Dixieme · J ournee. 

Madem. BoNNE. 

PENDANT Je chemin , Mesdames, je 
vais vous raconter un joli conte que j'ai­

Ju quelque part. 

Conte des t-rois Souhaits. 
II y avoit une fois une homm~ qui n'etoit 

pas fort riche; ii fe maria, & epoufa une 
jolie femme. Un foir, en Hiver, qu' ils 
.etoient aupri!s de leur feu, ils s'entretenoient 
<in bonheur 'de Jeurs voifins qui etoient plus . 
riches qu'eux. Oh i fi j' etois la maitrdfe 
d' avoir tout ce que je fouhaiterois , dit la 
femme, je ferois bientot plus heureufe que 
tous ces gens - Ia. Et moi auffi, dit le 
mari ; je voudrois etre au terns des fees, 
& qu'il s'en trouvat une affez bonne, pour 
m'accorder. tout ce que je voudrois. Dans 
Je meme terns, ils virent clans leur chambre 
une tres belle dame, qui leur dit : je fuis 
un e fee; je vous promets de vous accorder 
Jes trois premieres chofes que vous fouhai­
t rez : mais prenez y garde; a pres a voir 
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fouhaite trois chafes, je ne vous accorderai 
plus rien. La fee ayant difparu, cet 
J'lOmme & cette femme furent tres-embar­
raffes. Pour moi, dit la femme, fi je fuii 
la ma1treffe, je fais bien ce que je fouhai­
terai : je ne le fouhaite pas encore, mais i I 
me femble qu' il n' y a rien de fi ban que 
d'etre belle, riche, & de qualite. Mais, 
repondit le mari, avec ces chafes on peut 
etre· malade, chagrin , on peut mourir 
jeune: il feroit plus fage de fouhaiter de L.1. 
fame, de la joie, & une longue vie. Et a quoi 
ferviroit une longue vie, fi l'on etoit pauvre, 
dit la femme, cela ne ferviroit qu'a etrc 
rnalheureux plus longtems. En verite, 
· a fee auroit du nous promettre de nous ac­
corder une douzaine de dons; · car il y a 
au mains une douzaine de cbofes dont 
j' aurois befoin. Cela efi vrai, dit le mari , 
mais prenon

1

s du terns: exa minons d' ici 
a demain mat1n Jes trots chafes qui nous 
font les plus neceffaires , & nous !es de­
manderons enfuite. J' y veux penfer toute 
Ja nuit, dit la femme, en attendant, chauf­
fons nous, car il fait froid. En meme terns., 
la femme prit 'Jes pincettes, & racomrnoda 
le feu ; & comrne elle vit qu' il y avoit 
beaucoup de charbons bien allumes, elle 
dit, fans y pen(er: voila UQ, bon fau' j ~ 
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voudrois avoir une aune de boudin pout 
notre fouper, nous pourrions le faire cuire 
bien aifement. A peine eut ~ elle acheve 
ces paroles, qu' ii tomba une aune de bou­
din par la cheminee.- Pefie foit de la gour­
mande avec fon boudin, dit le mari; ne 
voila- t- il pas un beau fouhait, nous n'en 
avons plus que deux a faire; pour moi, je 
.f..iis fi en colhe, que je voudrois que tu euffes 
le boudin au bout du nez. Dans le moment,. 
]' homme s' apen;ut qu' il etoit encore plus 
fou qtJe la femme; car, par ce fecond 
fouhait, 1€ boudin fauta au bout du nez 
de cette pauvre femme, qui ne put jamais, 
l'arracher. Qye je fuis malheureufe, s' e­
cria t'elle; tu es un m~chant, d' ayoir fou­
haite ce boudin au bout de mon nez. Je 
te jl!re, ma ch ere femme, que je n' y pen­
foi.s pas, repondit le rnari; mais que- fe .. 
rons nous ? Je vais fouhaiter de grandes 
riche1Tes , & j e te ferai un etui d' or, pour 
cacher ce boudio. Gardez-vous en bien,' 
reprit la femme, -car je me tuerois, s' il 
falloit 'v'.ivre avec ce boudin, qui efi a mon 
nez : croyez-moi, il nous refte un fouhait 
a faire, laiffez-le moi, ou je vais me jetter 
par la fenetre. En difant ces paroles, elle 
courut O\IVrir la fene{re, & fon mari, qui 
l'aimoit, lui aia: arrete., ma chere femme, 



je te donne la permiffion de fouhaiter tout 
ce que tu voudras: Eh bien, dit la femme, 
je fouhaite q ue ce boudin tom ba a terre. 
Dans le moment, le boudin tom ba, & Ia 
femme, qui avoit de l'e fp rit, dit a Ion mari: 
la fee s' eft moquee de nous , & elle a eu 
raifon. Peut -etre aurions-nous ete plus 
·malheureux etant riches, que neus ne le 
fommes a prefent. Crois-moi, mon ami,, 
ne fouhaitons rien, & prenons les chafes, 
comme il plaira a Dieu de nous les en­
voyer : · en attendant, Coupons avec notre 
boudin, puifqu'il ne nous refi:e que cela de 
nos fouhaits. Le mari penfa que fa femme 
avoit raifon, &: ils fouperent gayement, fans 
plus s'emoarraffer des chofes qu' ils avoient 
eu deffein de fouhaiter. 

Lady S E N ~ E' E. 

· Cette femme fouhaitoit une douzaine de 
dons ; mais avec- tout cela, elle auroit _prt 
etre encore malheureufe. Par exempJe, 
fi ·elle eut fouhaite un bon diner, ii auroit 
fallu avoir auffi ·un bon apetit pour le man­
ger; & puis, de la moderation, pour n' en 
point,manger trop pour n' etre pas malad~: 
voila trois fouhaits pour un dfoer. -
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Lady MARY, 

Si j' avois la Iiberte de fouhaiter quelqJle 
chofe, je fouhaiterois d'etre tout d'un· cot1p 
la plus favante du Monde. 

· Madem. Bo N NE. 

Mais, ma chere, cela ne feroit pas aflez; 
il faudroit fouhaiter encore de faire un bon 
ufage de votre fcience ; car fans cela, elle 
pourrnit fervir a vous rendre plus fotte, 
plus orgucilleufe, & plus mechante. 

Lady CHARLOTTE, 

Et moi, je fouhaiterois de devenir la 
meilleure de routes les filles; car j'ai beau .. 
coup de peine a n' etre plus mechante. 

Madem. B o N N E. 

Il n' y a rien a dire a ce fouhait, il efi: 
parfaitement bon. Mais, ma chere, il y a 
encore un avantage que vous ne connoHfez 
pas. Je foppofe que vous fouhaitiez d'etre 
belle, d'' etre riche, ou quelque autre a van­
tage. Vous aurez beau fouhaiter toute 
votre vie, vous ne ferez jamais ni plus 
riche, ni plus belle. Les fouhaits que nous 
faifons, ne nous avancent de rien. Mais 
:ktot qu' on fouhaite· veritablement d' fare 

, 



XIII. D I A L O G u E, 2 5 

bonne & vertueufe, on commence a le 
devenir. Remarquez, mes enfans , ces 

. paroles , quand on Jouhaite v iritablement, 
c'efi-a-dire, quanq on tiavaille a le deve­
J~ir, & qu'on prend toute la peine necef­
faire pour cela; car il n'y a perfonnej 
meme parmi Jes plus rnechantes, qui ne 
fouhaitat de devenir vertueufe tout-d'un­
coup, pourvu que cela ne donnat aucu-ne 
peine '; mais fi l'on fouhaite veritablement 
de devenir bbnne, on en prend le~ moyens. 
Dites-moi, Lady Charlotte, n'efi-il pas 
vr:ai, que vous fouhaiteriez d'etre bonne 
tout-d'un-coup, pour etre debarraHee de la 
peine de corriger VOS defauts? 

Lady CH A R L o T TI:. 

Tout ju,flement, ma Bonne, je crois 
que vom devinez. ~and je penfe a la 
peine que j'aurai a· devenir douce, cda 
rn 'effraie. Je VOUS affure que je prend 
beaucoup de peine, & malgre cela, a tous. 
rnomen~ je ~ais d~s fautes; j'ai peur de ne 
me cornger 1ama1s. 

Madem. Bo N NE. 

C'efr Ia pareffe qui vous donne cette 
peur, ma bonne amie. Retenez bien 
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q u 'on fe corrige toujours quand on repare 
fes fautes. Si YOUS vouliez aller d'ici a 
Kenfinton, & que Yous tombaffiez a chaque 
pas, Yous feriez fans doute bien longtems 
a faire ce chemin ; mais enfin, vous y ar­
riveriez, pourvu que Yous euffiez foin de 
vous releYer. Si au contraire vous difiez, 
je tombe trop fouvent, & cela me donne 
trop de peine de me relever, ainfi je veux 
refter a terre; certainement vous n'arrive­
riez jamais. 11 en eft ainfi du voyage que 
nous faifons pour acquerir la vertu; nous 
arrivernns un jour, pourvu que nous ne re­
.ftions pas a terre par pareife. 

Lady CH A R L o T T E. 

J e ne croyois pas ~tre pareifeufe, ma 
Bonne, j'aime a travailler, a apprendre 
par cceur, & je fais une grande lec;on de 
Geographie. 

Madem. B o N N E, 

On peut etre pareifeufe quoiqu'on aime .a travailler & a apprendre, mais d'un pa­
reffe d'efprit qui eft bien dangereufe; car 
elle 6te le courao-e, V oyons done cette / b ·r. le<ron de Geo&raphie que vous avez appnie. 



:XIII. DIALOGUcE. 287 

Lady CH AR Lo TT E. 

J'ai appris toutes Jes montagnes de l'Eu­
rope, les principales rivieres, les prefqu'iles, 
& les ifihmes. 

Madcm. Bo N NE. 

Vous nous parlerez des montagnes & des 
prefqu'iles; pour Jes rivieres, nous les appren­
drons ~n parlant des pais ou elles ·coulent. 

Lady C H A R L o T T E. 

On trouve dans la Grande Bretagne, 
entre l' Angleterre & l'Ecoffe, le mont Che­
v oit. Les montagnes Dophrines font entre 
la Norvege & la Suede: Les montagnes des 
Pyrenees font entre la France & l'Efpagne: 
Jes Alpes entre ]a France, la Savoie, & 
l 'Italie: les Appeni'ns trayerfent l'Itali~; & 
clans la Hongrie, on trouve les monts 
Crapack. 

II y a clans l'Europe deux prefqu'iles qui 
ont des Ifihmes. L'une efi: la Moree au 
Sud de !' Europe dans la Turquie Euro­
peennc; eJle efi jointe a la terre ferme 'par 
l'Ifi-me de Corinthe. L'autre eft Ia Crimee, 
au Nord de la mer Noire, & elle efi jointe a la terre ferme par l'Ifthme de Precop. 
On dit que le Jutland, qui efi: au roi de 
Dannemarc, efi auffi une prefqu'ile. _ 
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Mad.em. Bo N NE. 

Courag..e, ma chere, vous deviendrez 
bicntot un habile Geographe : voyons pre- . 
fentefl)ent, fi . ces dames fa vent leurs hi­
fioires. Comm ncez, Lady ll4ary. 

Lady MARY. 

Moife & .Aaron vinrent trouver Pharaon, 
& lui dirent : Le Dieu Eternel te com­
mande de ' laiffer aller fon peuple clans le 
defert, afin qu'il Jui offre un facrifice .. 
Ph,waon repondit: je ne connois pas le 
Dieu Eternel. Ce mechant roi envoya 
cherchcr ceux qui faifoient travailler les 
Ifraelites-, & leur dit: Augmentez le tra­
vail de ce peuple ; c'efr parce qu'il ne tra­
vaille pas affez, q:1'il a le terns de fouhaiter 
tl'aller au defert. On donna done aux 
Ifraelites plus de travail qu'ils n'en pou­
voient faire, & on Ies battoit, parce qu'ils 
n'avoient pas faire leurs ouvrages. Les 
Ifraelites, voyant qu'ils etoient plus mal­
heureux qu'auparavant, dirent a Moife: 
V ous etes caufe de notre malheur ; pour­
quoi avez-vous dit a Pharaon de nous laif­
fer aller dans le defert? Alors Moife dit au 
Seigneur: Vous voyez que mes freres font 
en colere contre moi. Le Seigneur lui re-

pondit: 
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pond it: J e fuis le Dieu d' Abraham, d' lfdc 
& de 'Jacob. J e donnerai aux ffraelite3 
1a terre de Canaan, qui e!l: le meilleur pai's 
du Monde; retourne a Pharaon, & Aaron 
fera des prodiges en fa pre(ence. Moife & 
Aaron furent encore trouver le roi, & Aa­
ron ayant jette fa verge contre terre, elle 
fut changee en dragon. Les- magiciens de 
Pharaan changerent auffi leurs baguettes 
en dragons; mais le dragon Aaron man­
gea !es dragons des magiciens. Enfuite, 
Aaron frappa de fa baguette Jes eaux du 
fleuve, & elles furent ch an gees Cfl fang; 
ces eaux etoient puantes, & firent mourir 
tous les poiffons: mais comme Jes magi­
ciens changeoient auffi les eaux en fang, 
P haraon ne voulut point laiffer aller les 
Ifraelites. . 

Madem. B o N N E. 

Continuez, Mifs Molly. · 

Mifs MOLLY. 

Dieu command a enfoite a .Aa.rrm d'etendre 
fa verge, & il vit clans l'Egypte une grande 
quantite de grenouilles; dies montoient 
<lans les maifons, clans les lits, clans !es 
fours, & jufques clans la chambre du roi. 
Alors Pharaon dit a Moife: prie ton Dieu 

ToM. II. Cc 
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qu\l fa{fe ·mourir ces gren·ouilles, & je 1aff­
ferai aller les Ifraelites. Moife pria Dieu.., 
Jes grenouilles moururent; mais apres qu'el-
1es forent mortes, Pharaon ne voulut plus 
tenir fa promeffe. Alors Dieu env:oy.a une 
grande quantite de poux clans l~Egypte, 
puis des betes, enfuite une groffe greJe, qu.i 
tuoient les hommes & Jes animaux ; it en­
voya auffi des plaies fur tout les h_ommes,. 
& a midi on ne voyoit pas clair, parce que 
la terre etoit couverte d 'un affreux brouillard; 
ii n'y avoit que clans le pa:is des lfraelites, 
que tous. ces malheurs n'anivoient pas : 
IT!ais pour cela, Pharaon ne voulut pas laif-­
fer aller Jes Ifraelitei... Alors Dieu dit a. 
Moife: ~e chaque famille des Ifraelites 
prenne un agneau, OU un chevrau; ils le 
tueront le quatorzieme jour de ce rnois, & 
ils frottiront ave~ fon fang toutes leurs 
portes. On doit faire rotir cet agneau, 
OU ce chevrau, & le manger avec du pain 
fans Ievain & des Iaitues ameres : ii fau­
dra tout manger-, & s'il en reHe quelque 
chofe, il faut qu'il foic brule. Vous man­
gerez ce fouper debout, a la hate, ayant 
des habits de voyageurs: car je vais vous ti­
rer d' Egypte, & tous les ans, vous cele­
brerez cette dehvrance pendant fept jours, 
en m.angeant du pain fans levain. 
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Madem. Bo N NE. 

Contihuez, Lady Charlotte. 

Lady CH All L o T ·r E. 

Les Ifraelites, ayant appris la volonte 

du Seigneur par la bouche de Moife & d' Aa­
ron, firent tout ce qui leur etoit ordonne. 

Sur le minuit DJeu envoya fon ange qui tua 

les fiis aines des Egyptiens, depuis le fils du 

roi, jufqu'a celui des efclaves ; mais il ne 

mourut perfonne clans les maifons, dent les 

portes etoie~t arrofees du fang de l'agneau, 

ou du chevreau. Alors Pharaon & le 

peuple firent de grands eris, & dirent aux 

lfraelites: Allez-vow.; en bien vite, & priez 

Dieu pour nous. Les Ifraelites, par l'ordre 

de Dieu, emprumterent a leurs voifins des 

vafes d'or & d'argent, qu'ils emporterent 

avec eux: ' & ils ~toient fi preffes qu'ils em­

porterent leur pate pour faire le pain avant 

qu'il y eat du levain. ~and les Hraelites 

fortirent de l'Egypte, ils etoient fix cena 

rnille hommes, fans compter les femmes & 
Jes enfans. Dieu leur recommanda de n~ 

jamais manqucr a manger cet agneau taus 

Jes ans, pour celebrer leur delivrance; mais 

il leur defendit de cafier un feul de fes os, 

&: d'en _donner a ceux qui ne {eroient point 

Clrconc1s. 
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Lady MARY. 

Ma Bonne, les enfans d'Ifrael, ont-iJs 
rendu aux Egyptiens Jes vafes d'or & d'ar:.. 
gent qu'ils leur avoient empruntes? 

Madem. B o N N E. 

·Non, ma chere. 

Lady MARY. 

Mais i1s ~toient done des voleurs. 

Madem. Bo N N E. 

Remarquez, mes cnfans, que les roi·, 
d ' Egypte avoient fait travailler lcs Ifraelite!i 
comme des efdaves, fans Ieur payer leur 
travail; ils avoient bari plufieurs villes au 
pais des Egyptiens, & Dieu qui efi jufre9 

vou 'ut que les Egy,ptiens Ies payaflent mal•­
gre eux; c'efi pourquoi, il commanda aux 
I frae li te:s d'emprunter ccs vafes fans !es 
~verti~ qu'ils n'auroient jamais l'occafio11 
de les rendre. Apparemr'nent qu'ils ne fa­
voient pas 'lu ' ils 11e reviendroient jamais: 
i l e!l: vrai qu'ils n'auroient pas peche s'il 
ravoient fu, parce ce que Dieu qui ell: le 
mahre de tout, leur avoit -donne ces vafcs. 
Si Dieu ne Jes Ieur aroit pas donne pour 
1ts payer de leur travail, ih eulfent fait Utl 

peche de les prendre ; -car il n'efi pas per--



XIII. D I A L O O u :E. 293 

mis ·de prendre que]que chofe a une per­

fonne, quand meme elle nous devroit 

de l'argent. 

Lady S P I R I T u E L L E. 

Je vous prie, ma Bonne, dites-moi, ce 

que c'eft la circoncifi.on? 

Madem. B o N NE. 

C'etoit une ceremonie que Dieu avoit 

ordonnee pour les enfans des Hraelites, & 
qui etoit la marque qui les difiinguoit des 

autres nations; ainfi quand un etranger 

vouloit fe faire Ifraelite, ou J uif, car c' efi: 

la meme ch<?fe, il faifoit cette ceremonie. 

Lady C H A R L o T T E. 

{'), , fl. , I I . ? 
~ e1c· ce qu une ceremome . 

. , 

Jl,,fadem. B o ·N NE. 

11 y en a de plufieu:s fortes, mes ery­
fans. Par exemple : il falloit manger 
I' agneau Pafcal de bout, en habit de voya­

geur, avec des laitues ameres, & un baton 

a la main ; ce baton, ces laitm:s., cet ha­
bit, c'etoient des ceremonies. 

Lady SE N s E
1 

E. 

Ma B onne, il me fouv ient d'avoir Ju dans 
1a Sainte £criture, que Die·u cornmanda aux: 
J uifs de lui offr ir les premiers n~s .. . 
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Madem. Bo N NE. 

J'allois le dire, ma chere; non feule­
ment on Jes offroit, mais on Jes donnoi t 
au Seigneur. Les parens apres ceJa etoient 
obliges de Jes racheter, & il donnoient a la 
place de leurs enfans, UFI agneau, ou deux 
tourtt relles. 

Lady S-P I R I T u E L L E. 

M~ Bonne, je fuis l'ainee; ainfi, fi j'a­
vois vecu clans ce terns-la, on m·auroit of­
ferte :m Seigneur. 

Madem. Bo N NE. 

Vous devez VOUS offiir vous - meme, 
comme les pre'mices de la,famille. Allons 
diner, Mei<lames, & apres le diner, O©US 

irons nous promener dans le jardin. 

-~gGQggQg4-~CJGQ0090Q 

XIV. D I A L O G U E. 
Onzieme Journee. 

Lady C H A R L o T T E. 

MA Bonne, je n'ai pas dormi de toute 
I Ia nuit; on m'a donne un cframpe, 

& l'on m'a dit qu'en me l'expliquant, vous 
me raconferiez une jolie fabl~, je meurs 
ti'envie df, la favoir. 
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Madem. B o N NE. 

Approchez, Lady Smfee, & venez ex:­
pliquer cette efl:ampe. 

Lady C H A R L o T T E. 

Mais, ma Bonne, vous Jui cachez Jes 
noms, comment voulez-vous qu'elle les 

devine? 
Modem. B o N N E. 

Elle n'a pas befoin de lire les noms des 

perfonnages, qui font clans cette efiampe, 

pour les connoitre : quand on fait bien l'hi­

fioire & la fable, on devine tous les ta­

bleaux, toutes les tapifferies, & toutes les, 
eitampes; vous l'allez' voir. 

Lady s E N s E' E. 

Ce vieillard & celte bonne femme dont 

les habits font !i u1es, c'efi un mari & une 

femme qu'on appelle Philemm & Baucis. 
Ce grand homme qui a une oye entre les 

jambes, c'eft Jupiter, que 1es payens ap­
pelloient le <lieu du ciel; & cet autre qui 

cH .a cote de Jui, c'efi fon fils Mercure, qui 
ctoit l'ambaffadeur des dieux, &· le pro­

tetl.eur des marchands & des voleurs. 

Lady C H A R L o T T .l. 

Mais, ma chere, comment avez-vous 
pu devmer cela ! 
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Lady s E N s E' E. 

J'auroi~, je crois, reconnu ces deux 
vieilles gens, mais cet oye qui, fe fauve 
entre les jambes de 'Jupiter, fuffifoit pour 
me faire conno1tre l'eframpe; {i ma B()nnc 
veut me le permettre, je vous raconterai 
cette fable, & vous verrez apres cela qu'ii' 
n'etoit pas difficile de deviner. 

Madem. B o N N E. 

J e le veux bien, ma chere. 

Lady s E N s E' E. 

'Jupiter & Meuure rrirent une jour une 
figure humaine, & furent voyager. Ils 
arriverent un foir dans un grand village, & 
demanderent a coucher par cha(ite; mais 
perfonn.e ne voulut les recevoir. Apres 
avoir frappe a toutes les portes, ils furent 
a une petite cabane, couverte de paille & 
<l e feuilles d'arbres: le maitre de cette ca­
bane etoit un pauvre vieillard, qui vi\·oit 
en paix avec Bpucis fa femme. Les <lieux 
les prierent de leur laiffer paffer la nuit clans 
leur <:abane, & ces bonnes vieilles gens y 
contentirent de bon creur; d'abord Phile­
mon pria Baucis de faire chauffer. de 1,.eau 
pvllT laver les pieds de ces etrangers, & la 
bonne femme, pcrnr allumer plus vite le fe\J, 
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ca{fa quelques branches de ce11es qui cou­

vroient leur petite maifon ; enfuite elle 

fouffia le feu avec fa bouche, car ~Ile n'a­

voit pas de fouffiet. Lorfque l'eau fut 

chaude, Philemon prit un plat de bois, qui 

etoit attache a la muraille avec une cheville, 

& pendant qu'il lavoit Jes pieds de ces etran­

gers, Baucis lava la tab-le, & la frotta avec 

.de la menthe, pour Jui donner une bonne 

odeur; enfuite elle mit un morceau de tuile 

fous un des pieds de cette table, parce qu'il 

ctoit un peu caffe. II n'y avoit point de 

chai re clans cette pauv.re maifon, & il falloit 

s'affoir fur un bane: Baucis, pour le rendre 

moins dur; mit deffus un vieux morceau de 

tapifferie, dont elle couvroit fon lit Jes jouri 

de bonnes fetes. Elle courut auili au jar­

din, & apporta des prunes fur une feuille 

de vigne, un peu de miel clans une moitie 

de plat, car il etoit caffe, & un morceau 

de fromage. Ils fe mircnt tous a table, &. 
Philemon demanda oardon aux etrangers de 

Jes recevoir fi mal. 1
J Tout d'un coup, il fe 

fouvint qu'il avoit une oye, & re !olut de la 

tuer pour donner un meilleur fouper a fes 

hotes; il fe . Ieva done avec fa femme pour 

attraper l'oye, mais cet animal fe fauvoit 

tantot clans un coin, tantot dans un autre, 

·&. les bonnes gens, a force d'avoir couru~ 

• I 
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etoient tout en fueur. A la fin, l'oye fu 
refugia entre les jarnbes de Jupiter, & ce 
<lieu dit a Philemon, & a Baucis: je fuis 
content de votre charite ; fui vez- moi fur 
cette grande montagne. En meme terns il 
parut environne de lumiere auffi bien que 
Jl4ercure. Lor(qu'ils furent fur la rnon­
tagne, Jupittr Ieur dit: regardez derriere 
vous. Ils obeirent, & virent qu'il n'y avoit 
p1us de village, il -n'y avoit qu'une grande 
quanrite d'eau; car 7upiter, ·pour punir la 
ourete des habitans de ce village, les avoit 
taus noye, en faifant venir un lac clans cet 
e1idroit : mais 1..u milieu de ce lac, on vo­
yoit la petite cabane des vieilles gens, qui 
avoit ~te. confervee. Comme iis etoient 
charitab1es, ils s'a:ffiigerent du malfueur de 
leurs voi.fins, quoique ces gens ne leur euffent 
jamais fai.t que du mal. Enfoite, Jupiter 
Jeur dit : d.emand'ez-moi une recompenre, 
& je vous l'accorderai. Ces bonnes gens 

' confulterent un rnome,nt en femble, apres 
quoi Phil~mon dit ·a 'Jt1p•iter: puifque vous 
avez la bonte de vouloi.r nous recompenfer,, 
tranfportez notre petite maifon fur cette 
tnontagne, changez-Ia clans un temple ou 
vous foyez adore, que je fois votre pretre, 
& Bauci-s votre pretreffe, & faites que nous 
y mourrions enfemble 1c meme jour, afin 
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que je n'aie pas la dou1eur de pleurer ma 

chere Baucis, & qu'elle n'.ait point de 

Jarmes a repandre pour fon fidele Philemon .. 
Jupiter accorda une demande fi jufre, Ia 

maifon fut changee clans un temple, Jes 

bonnes gens y vecurent en paix plufieurs 

annees . . Un jour, qu'ils etoient affis de­

vant la porte du temple, & qu'ils s'entre­

tenoieqt de !'amour·, qu'iis devoient aux 

dieux, Philemon voulut fo lever, mais il 

s'appen;ut qu'il n'avoit plus de jam bes, & 

qu'elles etoient changees en arbres. Baucis 

voulut aller pour le· fecourir; eile connut 

que le mem·e changement etoitarrive err elle. 

Elle dit done adieu a fon cher Philemon, 

il lui par1a tant qu'jj eut l'ufage ere la 

parole, mars l'ecorce mantant p'etit-a-petit, 

les enveloppa entierement, & ils -devinrent 

deux beaux _arbres, qui refierent toujoun 
a la porte du temple. 

V ou.s voyez bien, Mefdames, q~'apres 

avoir lu cette fable, il. n'etoit pas ·diffi<:ile 

d 0 expliquer l'efiampe. 

Lady S P I R I T u E L L E. 

Je vois auffi que Lady Senfee n':dl: jamai~ 
£ere de ce qu'elle fait. Si j' en avois di;t 
autant, je feroi& toute glorieufe. 
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Madem. B o N NE. 

Cela auroit pu vous arriver ii y a deux 
rnois; mais je vous crois corrigee, ma chere. 
Lady Senfle a bien raifon de ne pas etre 
glorieufe d'avoir explique cette fable: cela. 
prouve qu'elle a de la memoire, mais cette 
memoire, ce n'eCT: pas elle qui fe l'efr don­
nee, c'efl: un prefent de Dieu. 

Lady SP I R I Tu E LL E. 

J ~ fais que fa memo ire efl: un prefent 
de Dieu; mais fon application a profiter de 
fa memoirc, merite des louanges. 

Lady s E N s E
1 

E emhrajfant Lady 
SP IR I T U ELLE, 

V ous etes bien bonne, ma chere amie, 
de penfer fi bien de moi. 

Madem. Bo N NE. 

J'ai bien du plaifir a voir Lady Spirituelle 
fi changee : autrefois, ma chere, vous au• 
riez ete chagrine & jaloufe de la memoire 
& de l'applica.tion de votre compagne; au­
jourd'hui cela vous fait plaifir, vous en etes 
contente: en corrigeant votre 0r~ueil, vous 
avez chaffe la jaloufie, & taus Jes chagrins 
qu'elle vous caufoit; vous vous faites aimer 

de 



XIV. DI A 'L O Gu E. 301 

de vos compagnes qui fouhaitent de vous 
voir fouvent, parce qu"au lieu de chercher 
ales mortifier, vaus n'etes ()CCu pee qu'a 
leur dire des chofes agreahles. N'efi: ii pas 
vrai, ma chere, que votre creur efi: mille 
fois plus content qu'il n'eto1t autrefois? . 

Lady SP I R I T u E L L E. 

CeJ~ efr bien vrai, ma Bonne, mais je 
fais encore bien des fautes. Par exemple, 
je n'ai pas encore pardonne a Mylord .••• 
qui a d1t que j'etois une pefi:e. 

Madem. Bo N NE. 

Comment, ma chere, c'efi l'homme du 
monde auquel vous avez Jes plus grandes 
obli _a t ans . Rendez-vous juCtice; M}•lord 

avoit raifon: ce n' e!l: pa!i par mechancete 

qu'il difoit cela; au coDtraire, ii vous aime: 
ii s'eft fort bien appe:r~u de votr'e convedion, 
& il difoit, il y a trois jours, que ft vous 

• • I 

co 11 tinu1ez comme vous avez commence, 
vous leriez la plus aimable femme de Londres. 

Lady SPIRIT u ELL E. 

M a Bonne, efi:-ce une faute d'etre bien 
contente de ce q'ae Mylord .•• a dit ! 

ToM. II. D d 
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Ma-dem . .B o :N1NiE. 

'N o·n, ma ch ere. Nous devons chercher 
~ plait'"e a. tout le trrohde, pourvu que ce foi•t 
par nos vertus; & rien n'eft fi mal que de 
dire, je ne hle foucie p·as qu'on-me meprife. 

Lady CH AR Lo TT E. 

J'ai dit cette fottife-la, bien des feis; 
mais ma Bonne, je ne le penfois pas; 
c'etoit par de.pit &_par rage que je difois cela, 
& pour donner du chagrin a ma gouver .. 
nante & a mes freurs. 

Ma'cllm. B o 'N N ·p; • 

. Vous preniez-la une belle vengeance: 
ti'efr comme fi vous mettiez le feu a ttne 
belle maifon que vous auriez., pour bn11er 
l' ecurie de votre voifin qui feroit a cote ; 
mais ne par-Ions plus de ce1a, puifque vous 
VOUS etes corrigee. Nous ailons £. prefent 
repeter nos hiftoires. 

~ Lady MARY. 

Ma Bonne., je vous prie auparavant, de 
m'expliquer .deux mots que je n'entends pas. 
~'eft-ce qu'un 1lot-e? ~'.efi.ce qu'un 
Lac? 

... 
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Mqde~ Bo N NE. 

·Ce mot d' hote- a dell% figni.fications. 
Qyelquefois, il veut dire une perfonne .chez. 
laquelle on loge & 1'011 mange. Ainfi, le 
maitre d'un auberge, s'appelle un hate, & fa 
femme une hotejfe. Q.u_elqllefois auffi, il 
veut dire, des perfonnes qui v.iennent man­
geI & coucher. chez nous ; comme clans la. 
fable de PhiJemon & de Baucis: ]upiter & 
Mercure etoient leurs hotes. Lady S.ertfee, 
va vous dire c~ que c'efl: qu'un lc\c, &. er~ 
meme terns, elle vous dira la difference 
qu'il y a entre 1.e.s me.rsl les, riv.i~res, leSi 
fleuves, & Ies lacs. 

Lad,y s E N s E' E, 
Une mer, c'efi: une grande quantite 

d'eaux, qui ne fortent point de leur place, 
& qui ne courent point comme les rivieres. 

Lad.y MA Rt ir. 
Efr-ce que les rivieres courent r 

Madem B.o N N };':. 

Oui, ma chere, ell es coulent OU mard1iQnt 
toujours; mettez-vous fur le pont de Wejl­
minjler, vous verrez que l'eiu ne fe tient 
point tranquile, & qu'elle va toujours du, 
cote du pont de Londres. 
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Mifs MOLLY. 

Dites-rnoi, je vous prie, d'ou viennent 
Jes rivieres ? 

Madem. B o N N E. 

Elles fortent ordinairement des rnon­

tagnes . La riviere coule fans cdle, juf­
qu'a- ce qu'elle trouve une autre riviere OU 
elle fe perd. Mais fi elle ne rencontre point 
de riviere dans fan chemin, & qu'elle aille 

jufqu'a la mer; alors on la nomme un fl euve. 

Un fleuve efi: done une grande riviere, qui 
ordinairement porte fon norn jufqu>a la mer. 

Lady CH AR Lo TT E. 

Je n'entends pas bien cela, ma Bonne. 

lviadem. Bo N NE, 

Vous le comprendrez en regardant une 
carte. Voyez-vous cette grande riviere 
qu'on appelle le Rhone. Voila plufieurs 

autres rivieres q4i viennent fe perdre chez­
elle. En voila furtout deux grandes, la 

Saone & l'Ifere. ~and la Saone &. l' ffere 
ont attrape le Rhone, il n'y a plus de Saone 
ni d'Here, mais feulement le Rhone, qui 

court encore fort long-tems, & puis va fe 
jetter dans la mer, 



Quand le Rhone arrive a Ia mer, on le 

nomme encore le Rhone; c'efi: done un 
Reuve, parce qu'il garde fon nom jufqu'a la 

mer. Je dis que ceJa arrive ordinairement, 

mais pas toujours. Car le Rhin qui coule 

a l'Ouefi de l' Allemag_ne, ne va pas jufques 

a la mer,. mais il fe perd clans- les fables. 

Yoyez aux pages 57 & 58. du Tome I. de la 
Nouv. lntrod. a la Geographie Moderne, 

vous y. trnuverez les principales rivieres de 

l'Europe. iady Senfee, <lites-nous ce que 
c'eft qu'an lac, & combien il y a de grands 

lacs en Europe. 

Lady s .E N s E' E. 

Un Jae efr comme une petite m~r; car 
fes eaux ne courent pas. I1 y en a deux 

dans Mofcovie: le Jae Onega, & le lac 
Lodega. Un au N. E. de la SuiiTe, qu'on 
ap·pelle le lac de Conftance, & un proc.:he 

de Geneve ; le fleuve du Rhone paife a tra­
vers ce de.rnier lac. 

Madtm. Bo N NE. 

Cda fera notre le~on de Geogrn~hie au.­

jourd'hui : La<ly 1!1r;ry, dites no~s vot-re 
h:iflo ire. 
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Lady MARY. 

Lorfque Moifc & les,Ifraelites entrerent 
dans le defert: le Seigneur ordonna a fon 
ange de Jes conduire. Le jour ii marchoit 
devant eux dans une nuee, & la nuit dans 
une co!omne de feu qui les eclairoit. Ce­
pendant Pharaon eut regret d'avoir laiffe 
partir ce peuple qui travailloit pour Jui, & 
ay1lnt afTcmble une grnnde armee, i1 courut 
apres lui. Qyand les lfraelites virent les 
Egyptiens, ils eurent une grande peur, & 
ils dirent a Mf)ife: pourquoi nous avez-vous -
amene dans ce defert, pour y perir tout­
d'un -coup? il falloit nous laiifer clans l'E­
gypte, avicz-vous peur qu'il y manquat de 
la terre pour nous mettre apres 110tre mart? 
Moife Jes exhorta a mettre jeur confiance 
en Dieu, & il pria le Seigneur d'avoir pitie 
de fon peuple. En meme terns, l'ange qui 
etoit devant les Hraelites, pa{fa derriere, & 
fe mit entre eux & Jes Egypt iens. Du cote 
des Ifraeiites, il faifoit jou r ; car la colomne 
de feu Jes eclairoit; mais du cote des Egyp­
tiens, il n'y avoit qu'une nuee, ainfi i '. s ne 
voyoient pas Jes Hraelites; car cettc nute 
etoit com me un grand brouillard. , Alors 

1 
Moife, par ord re du Seigneur, le,:a fa ba­
guette fur la mer Rouge, & auffitot, cette 
mer s'ouvrit en deux; ~nforte que l'e.ru e oit 

.. 
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en l'air des deux cotes comme une mon­
tagne, & qu'on pouvoit paffer, fans fe 
rnouiller, au milieu de cette mer. Pendant 
toute la nuit Jes Ifrae_lites pa!ferent; & les 
Egyptiens crurent qu'ils pouvoient paffer 
apres eux: mais quand ils furent tous clans 
la mer avec Pharaon leur roi, les eaux• qtii 
etoient en l'air revinrent a leur place, & tous 
Jes Egyptiens furent noyes fans qu'il s'en 
fauvat un feul. Alors Moife, Aaron, & leur 
freur Marie, chanterent avec le peuple, un 
cantigue de louange au Seig!leur, qui les 
avoit fauves des mains de leurs ennemis. 

Madem. Bo N NE. 

Continuez, Lady Charlotte, · 

Lady CH AR Lo TT E, 

Les lfraelites arriverent clans un lieu OU 
les eaux etoient fi atneres, qu'il n 'etoit pas 
po{lible d'en boire. Ils recommencerent a 
murmurer contre Moifa ; rnais ce faint 
homme, fans fe rebuter de leur ingratitude, 
p ria le Seigneur. Dieu Iui_ commanda de 
j etter clans ces eaux d' un certa in hois, & en 
meme terns, elles devinrent <louces. En­
fuite les Irraelites ent rerent clans un grand 
de (ert, OU il n'y avoit rien a manger, & 
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i.ls murmurent encore, en difant : pour­
quoi nous as-tu tire d' Egypte' OU nous 
etions affis aupres des marmites pleines de 
viandes? C'efi pour nous faire mourir de 
faim, que tu nous as mene clans ce defert. 
Moife pria le Seigneur, qui fit tornber ·fur la 

~ I I 

terre une grande rofee, & fur cette rofee de 
petits grains commc de Ia grele: alors Moifa 
dit au peuple: voici le pain que Dieu vous 
envoie ; qu'on €Il ramaffe m1e mefure 
pour chaq_ue perfonne, mais il ne faut pas 
en garder pour le lendemain. Le peuple, 
qui n'avoit jamais rien vu comme ces petits 

. grains, les appella Manne, & ils avoient le 
gout de baignets cuits dans le miel. Cha­
cun fe depecha d'en ramatfer; mais il y 
en eut quelques-uns qui ~efobeirent a Moife., 
& qui en garderent pour le len<lemain : ils 
furent bien attrapes quand ils la voulurent 
manger le matin; car elle fentoit mauvais, 
& etoit pleine de vers. Cependant Moife 
dit au .peuple de la part de Dieu: vous ra­
mafferez cbacun une mefore de Manne 
pendant cinq jours, mais le fixieme jour, 
vous en ramafferez deux mefures; celle-la 
fe confervera bonne & fraiche pour le 1en­
demain; car ii n'en tombera pas le feptieme 
jour. Ce feptieme jour fera confacre au 
Seigneur, & il ne fera pas permis de tra-
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vailler ce jour-la. Les chofes arriverent 

comme Motfe Jes avoit predites, & la l\tlanne 

qui 1e garoit du jour au lendemain, pendant 

toute la fema1 ne, fe conferva bonne le jour 

du Seigmu-, & cc feptieme jour ·fut ap pelle 

Sabath. Moire commanda auffi a Aaron 

de ramafier une mefure de cette Manne, 

& de la garder comme un temoignage d~ 

miracle que Dieu avoit fait pour les I rrae­

lites, qui en mang:erent pendant quarante 

ans; mais Jes parefieux, qui n'aimoient pas 

a fe lever du matin, en manquoicnt, car la 

Manne fe fondoit au Soleil; ainfi, il falloit 

fe depechcr de la relever. 

Madem. Bo N NE. 

C'efl: votre tour, · Mifs Molly. 

Mifs MOLLY. 

Les Ifraelites etant allJs clans un autre 

endroit, manquhent d'eau: & oubliant tous 

les miracles que Dieu avnit fait. pour eux, 

ils dirent a Moife: Pourquoi nous as-tu tir, 

d'Egypte, & nous as-tu mene ici pour y 

mourir de foif avec nos familles & nos 

troupeaux ? Moife leur repondit : ce n'efl: 

pas contre moi que vous murmurez, mais 
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contre Dieu; to.utefois, je vais le prier qu'il 
vous donne de l'ea.~. Alors Moifa, par 

, l 'ordre du Seig.rieur,, frappa un rocher avec 
fa baguette, & il en fo.rtit une g_rande quan­
tite d'eau. Eofuite, il y eut un roi, nomme 
Amalee, qui vint avec une grande armee, 
pour tuer les. Ifraelites: Moife commanda a 'Jofue de cboifir des Soldats parmi le peuple, 
& d'aller combattre Amalee. Pendant la ba­
taille, Mo.ife, .daron & Hur, monterent fur 
la montagne, & Moifa levoit les mains au 
ciel en priant le, Seigneur; mais, comme iL 
avoit)es bras fatig_ues, il fut o.b.l.ige de Jes 
oaiffer. Or, les Ifraelites,, . q_ui av0ient etc 
vainqueurs pendant que Moife avoit les 
mains elevees, furent battus auffitot qu'il Jes 
-eut abaiffees. ~and iI vit cela, il s' affit 
fur une pierre,_ & Llarion,. &. Hur, lu-i te­
noient chacun un bras, & Jes Amalecites, 
fujets d' Amalee,furent contx:ai.nts de s'enfuir ; 
& Dieu decl'ara une guerre eternelle aux 
Amalecites, & commanda a Moife d '~ctire 
toutes ces chofes. 

· Lady, SPIRIT u E L LE. 

Ma Bonne, toutes ces hifioires font-E lles 
bien vraies ? elles font .fi furprenantes, qu'on 
a bien de la peinc a les croire. 
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Madem. B o N N .z. 
Vous oubliez, ma chere, que rien n'cft 

impoffible a Dieu. 

Lady SP IR 1 T-U ELLE. 

Je le fais, ma Bonne. Mais n'eft-il pas 
vrai, que Mozfe pourroit fort bien avoir ecrit 
des chafes qui ne feroient pas vraies ? J e ne 
dis pas _que cela Coit faux; mais je vous prie 
feulement de me dire, comment on peut 
s'affurer que cela efi vrai? 

Madem. Bo NN E. 

Je hi ferai de tout mon cceur, ma c·here, 
je fuis bien aife de voir que vous ecoutiez 
comme une per(onne raifannable, & q,ue 
vous vouliez des preuves: c'eft le moyen 
de n'etre jamais trompee. Nous favons que 
Dieu peut faire des miracles, & nous vou­
lons favoir s'il a fait ceux que 111.o'zfe a ecrits. 
N'efi-ce pas cela que vous me demandez,r 

Lady S P I R I T u E L L E. 

Oui, ma Bonne. 

Madem. Bo N N E, 

Si Mo}fe avoit ecrit des menfonges, Jes 
Ifraelites qui n'etoient pas complaifans, lui 
auroient donne un dementi, & lui auroient 
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dit: Pourquoi dites-vous que nous avon~ 

paffe la mer Rouge, que nou avons mange 
de la Manne qui romhoit du ciel? Po4rquoi 
dites-vous que cette Manne ne pouvoit fe 
conferver du jour au Jendemain pendant 
cinq jours, & qu'elle fe confe_rvoit le tixierne? 
Pourquo1 dites-vous que vous avez fait for­
tir de l'eau d'un rocher? Nous fommes treis 
cens mille horn mes qui aurions vu ces cho­
fes, f1 ell es etoient Vt aies. Allez, vous etes 

un effronte menteur' vous ne meritez pas 
qu'on vous ecouce. 

Si on mt::ttoit fur Jes papiers de nouv~Jles 
qu'il a tomhe hier une pluie de feu fur toute 
la ville' de· Londres, n'efi-il pas vrai, que 
vous diriez: !'horn me qui a ecrit ce papier 
efi un effronte menteur? Si cela eto1t vrai, 
nous l'aurions vu. N'efi -il pas vrai, que 

dans Jes papiers qui paroitront demain, on 

Je mocque1oit de cet homme? 

Lady MARY. 

Sans doute, ma Bonne. 

Madem. B o 'fl N E. 

Mais ft cet homme vous difoit enfuite: 

vous favez ciue c'efi moi qui ai fait tomber 

ce feu; ainfi, je fui s b1en puiffant, vous 

devez m'obeir; que lui repondriez-vous? 

Lady 
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Lady MARY. · 

Je lui dirois, vous etes un extravagant; 
au lieu de vous obeir' il faudroit YOUS en­
V,oyer a Bedlam avec les fous. 

Madem. Bo N NE. 

Eh bien, ma chere, Jes Ifraelites n'ont 
pas repondu cela a Moife. Pourquoi r C'eft 
qu'ils avoient vu les miracles que Dieu avoit 
fait, & dont Moife leur parloit. 

Lady s E N s E 1 

E. 

Perrnettez-moi, ma Bonne, de faire auffi 
une reflexion. Si Moifa avoit ecrit un hi­
ftoire faite a plaifir; il me femble qu'il n'au­
roit pas mis clans cette hifiorre ce qui Jui ar­
riva quand il vit ce bui{fon tout en feu, qui 
ne brCtloit point. Moife ne montra pas 
beaucoup de courage · alors, il s'excufa plu­
fieurs fois, & repetoit toujours, qu'il avoit 
de la peine a parler. Il me femble s'iJ n'a­
voit pas voulu ecrire la verite, qu'il eut dit: 
D' abord que Dieu m' eut parle, je n'eus pas 
de peur, & je dis, j'irai delivrer le peuple, 
& je ne crains pas PharaQJ1. 

T oM. II. E e 
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Madem. B o N N E. 

Votre remarque efl: excellente, ma chcte. 

Q.,and _ un homme ecrit une hifl:oire, & 

qu'il avoue l-es _fottifes qu'il a faites, on peut 

juger hardiment que cet homme dit la ve­

rite; car s'il etoit un menteur, il mentiroit 

a fon avantage, & pour dire du bien de lui, 

vous verrez par la fuite qu'il continue d'a­

v0uer fes fautes. 

Lady S P r R I T u E L L E. 

J'ai pourtant entendu un gentil-homme 

qui difoit que Moife etoit une malhonnete­

lfomrne-, & qu'il n'a jamais fait de miracle. 

Il difoit encore que la mer Rouge fe retire 

de terns en terns fans miracle, & que Moi_fa 
qui fav·oit cela, avoit pris ce terns pour la 
paifer. 

Mad em. B o N N E. 

II failoit done qu'iI fut bien adroit pour 

faire durer le paffage des Ifraelites, jufl:e­

ment jufqu'au terns ot't la mer devoit revenir 

a fa place; afin de faire noyer les Egyptiens. 

lJ fall-oit eTicore que les Egyptiens fuifent 

de grandes be.res,. car enfin ils ne demeu­

roient pas loin de la mer Rouge : fi. cette 



,. 

mer fe retiroit de terns en terns, on devoit 

favoir cela ea Egypt-e, & ils n' auroieot eu 

garde. d'entrer dans ,ce.tte mer qu'ils favoient 

bien qui alloit les noyer. Si jamais vous 

voyez cet impertinent gentil-homme, dites 

Jui cela. Demandez lui encore, s'il fait 

quelque fecret pour empecher le beurre de 

fondr'e aupres du feu r n YOUS dira que non. 

Tiites~ lui que le.. feptieme jour de Ia fem aine 

le feu ne fond pas le beurre, il fe moqµera 

de vow,, & <lira que Ies jours n'y font rien; 

que ce beurre doit fondre parce -que c' efl: fa 

nature de fond re-; vous lui repondrez alors: 

Eh bien, ·Monfieu-r, la nature de la Manne 

eroit {le fe gater; Jes jours ne faifoient rieh 

·-a ceh, & puifqu'elle fe con(ervoit 1e jour 

de Sabatb, il falfoit que ce fut un miracle, 

' comme ce feroit un miracle fi le ·beutre ne· / 

fe fondoit pas au feu le feptieme jour 

Mi/s MOLLY. 

Pour moi, ma Bonne, je penfe quc les 

- Ifraelites etoi.en.t bi.en ingra.ts de murmurer 

fans-cefle contre Mo'ije, qui Jeu.r avoit ob­

tenu de fi grandes graces_, en priant . le 

Seigneur pour eux. · 
• . ,v 
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Madem. Bo N N E. 

CeJa efr vrai, ma ch ere; mais · nous 
fommes auffi ingrats que ce peuple; puifque 
nous defobeiffons a Dieu, rnalgre les mi­
racles que nous voyons tous les 1ours. 

Liidy CH AR LOTTE. 

Mais je n'ai jarnais vu de miracle. 

Madem. B o N NE. 

Ouvrez les yeux, ma chere, & regardez 
1e Soleil, la Lune, les etoiles: regarclez la 
terre & la mer: regardez vous vous-meme. 
Nous fommes environnes de miracles aux­
quels nous ne penfons pas, parce que nous 
les voyons tous les jours. Ce Soleil qui 
eclaire Jes hommes depwis le commence­
.m.ent du Monde, efl: precifement place 
comme il faut, pour nous etre utile. S' il 
e toit plus haut, il ne pourroit pas echauffer 
la terre. S'il etoit plus bas, il la bruleroit, 
& nous auffi. N 'efl:-ce pas un miracle 
qu'il refte toujours a la meme hauteur de­
_puis fi longte~s ? 

Lady SEN s E' E. 

J'ai oui dire qu'il y a un pa'is, d'ou le 
Soleil efi bien plus proche que de nous, & 
ou. il fait une chaleu r in iupportable. 
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Madem. Bo N N E. 

C'e!l: clans l' Afrique, clans le milieu de 
l'Amerique & au Sud de I' Afie; mais cette 
chaleur n'efl: pas infupportable, puifqu'il ya 
des gens daris ce pa1s qui la fupportent. 
C'efi: encore un miracle. Dieu qui avoit 
defiine des gens a vivre clans ces pai:s chauds, 
leur a donnt des corps capabJes de fouffrir 
cette chaleur; ainfi, ceux qui naiifent daAs 
I' Afrique & clans l' Amerique, aux endroits 
ou il fait fi chaud, fe portent bien ; mais Jes 
etrangers y tombent malades. Je pourrois 
vous parler pendant toute ma vie des mi­
racles que Dieu fait a chaque inftant pour 
Jes hommes, & ma vie feroit trop courte, 
tant il y en a une fi grande quantite. Mais 
j.e ne veux vous en faire remarquer qu'un 
aujourd'hui, car il efl: tard. 

Voyez-vous, fur la carte d' Afrique, ce 
pa'is qu'on appelle Egypte: il y fait fort 
chaud ; cependai;it il n'y pleut jamais, ou 
du-moins tres-rarement. ., 

Lady SPIRIT u ELLE. 

Comment done ces pauvres gens peuvent­
ils vivre? car fans la pluie il ne viendroit 
rien"fur la terre; ni bled, ni herbe, ni choux, 
ai falade, ni fruits, '&c, · ' · · 
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Mad em. B o N N E. 

Cela cfr vrai, ma chere. Cepenctant 
l'Egypte eft un pa1s, ou l'on trouve toutes 
ces chofes. Dieu, qui ne vouloit pas qu'il 
plut dans ce pars, y a place ce grand fleuve 
que vous voyez, qu' on nomme le Nil. 
Tous Jes ans il fort de la place, & va cou­
vrir toutes Jes terres d'Egypte pendant plu• 
:fieurs mois; & ce qu'il Y' a d'admirable, 
c'efi que les eaux du Nil portent avec elles 
fur les terres une boue, ou l'imon, qui la 
:rendent plus propre, a porter d'excellentes 
chofes. Or, je voas demande, mes enfans, 
fi ce n'efi: pas la un grand mirac1e. Si la 
Tamife fe debordoit & couvroit l'.Angleterre 
pendant plufieurs mois, chaque annee, la 
terre feroit noyee; parce qu'il pleut affez 
pour la rendre fertile, & lui donner toute 
l'eau dont elle a befoin. II n'y a que l'E­
gypte cu il ne pleut pas, parce que le Ni! 
eft fuffifant pour lui donner de l'eau; cefa 
eft admirable. 

Lady MARY. 

_ Mai~, ma Bonne, quand Jes eaux du 
Nil fe repandent clans l'Egypte, elles doivent 
remplir toutes les villes. 
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Madem. Bo N NE, 

Non, ma chere; car on a bati les villes 
~:Jans des lieux eleves, & l'on a fait des ponts 
qui menent d'une vil1e a une autre. Adieu, 
Mefdames, je me fuis amufee a vous par1er; 
il efi: bien tard. 

Lady MARY, 

J'ai mille chofes a vous demander, ma 
Bonne, & c:e fera pour la premiere fois. 

XV. DIALOGUE. 
Treizieme Journee. 

Lady MARY. 

Ma Bonne, j'ai beaucoup de chafes a vous 
demander aujourd'hui, fi vous voulez­

me le permettre. 

Madem. Bo N NE. 

'De tout mon creur, ma chere. 

Lady MARY. 

Je voudrois bien favoir d'ou vient Ia pluid 

Madem. Bo N NE, 

Des mers, des rivieres & de tol:ltes I.s 
eaux qui fo1:1t fur la terre. 
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Lady rv1 ARY. 

Vous vous moc€Juez de moi, ma Bonne : 
comment eft-ce que l'eau, qui eft dans la 
met: & Jes rivieres, peut monter au ciel? 

Madem. B O N N .E , decauvrnnt le 
Tea-kettle. ( a J 

Comment l'eau, qui efi: d-ans ce Tea­
kettle, a- t-elle monte au couvert? VOU8 

voyez qu'il en eft tout p!ein, quoique ce 
chaudron ne Coit pas a moitie rempli. 
Quand l'eau commence a chauffer, & fur­
tout a bouillir, vous voyez qu'elle produit 
de la fumee: & bien, ce qui vous paroit 
de la fumee, c'eft la partie la plus delicate 
de l'eau, qu'on appelle vapeur,' & qui efl: 
fort fubtile. Or la chaleur du Soleil attire 
perpetuellement les parties de l'eau les plus 
delicates, elles s'elhent dans l'air en va­
peurs, & !'air les foutient, quand il n' en a 
gueres; mais quand il y en a une grande 
quantite, l'air ne peut plus la fupporter; 
J>eau creve l'air, & retombe for- la terrc 
en p1uie. 

(a) . ChaBd1·on couvert daas lequel on fait bouilfo: 
l ' ea u pour faire le . the. 



xv. D I A L O G u E~· 3 2 t'. 

Lady S P I R r T u E L L E. 

Mais, ma Bonne, je ne croyois pas que 
l'air put foutenir quelque chofe, l'air efr 

· comme rien, car j'ai beau regarder autour 
de moi, je ne le vois pas. 

Madem. Bo N NE. 

Ce n'efl: pas Ia faute de l'air, ma chere, 
mais celle de vos yeux, qui ne font pas 
aflez bons pour le voir. Il y a bien des 
chofes que nous ne voyons pas, & qui font 
pourtant. Par exemple, voyez-vous une 
grande pouffiere clans cette chambre ? 

Lady s PI RI T u E LL E, 

~ Oui, ma Bonne; il y a un grand nombre 
de petites chofes qui remuent toujours. 

Madem. B o N N E. 

Ces petites chofes fe nomment des Ato­
mes ; tout l'air en efi plein : mais ]es par­
ties de l'air font beaucoup plus fines & plus 
petites, c'eft pour cela que vous ne le 
vqyez pas. 

Lady C H A R L o T T E. 

J e voudrois bien voir l' ai r de quellq 
couleur efi:-il r · 
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Mifs M o L L v , en riant. 

Eft-ce que l'air, dont les parties font 
ii petites, peut avoir une ~ouleur? 

Madem. B o N N E. 

Oui, , mes enfans, levez les yeux au ciel, 
de q ue1le couleur efi-- il ? 

Lady MARY. 

11 eit bleu, 

Madem. Bo N NE, 

, Eh bien, ma chere, ce que vous appellez 
fo ciel, c'efi l'air qui fe rafTembJe & qui {e 
preffe la haut. V ous ne voyez pas Jes ato·­
mes a l'endroit ou il ne fait pas Soleil, parce 
qu'ils font trop eloignes les uns des autres, 
& trop petits; mais je vais en faire venir 
une plus grande quantite; i1s feront alors 
plus preffes, & vous les verrez. ( La Bonne 
prend. un balet, & balaye la chambre, 

Lady S P I R I T u E L L E. 

Ah, ma Bonne, quelle pouffiere, je ne 
vois plus chir, elle m'aveugle. 



xv. -DI ALO Gu E; 323 

Madem, Bo N NE. 

Vous voyez pourtant 1a pouffiere OU Ies 
atome~, car c'dt la meme chofe, parce que 
j' en ai · fait lever une grande quantite & que 
tous ces grains de pouffiere fe touchynt, de 
meme vous ne voyez pas l'air qui vous en­
v-ironne: parce que fes parties ne font pas 
prelfees Ies unes contre les. autres; mais Ies 
parties . de l'air fe ralfemblent la haut, & 
al ors vous les voyez. J e vais vous faire 
comprendre cela, par une exemple, en ver­
fant du vin de Porto dans un verre. Vous 
voyez qu'il efi bien rouge, j' en vais prendre 
_ une goute avec mon doigt, & la jetter fur 
rnon mouchoir; regardez, m es enfans, ce 
vin qui eft fur mon mouchoir, il n'efi: pas 
fi rouge que le vin qui efr clans le verre, 
parce que clans le verre, il y a une plus 
grande quantite de parties, & qu'elles font 
plus preffees, plus jointes enfemble que fur 
rnon mouchoir. Voyez auffi cette eguillee 
de foie rouge, elle paroit moins rouge toute­
feule que dans l'echevau, · & cela par la 
meme raifon. 

Lady S P I R I T u E L I. E. 

Eh bien, ma Bonne, je fuppofe que l'ai(. 
eO: un corps, compofe d'un grand nombre 
~e peti.te$ parties qui font bleues ; mais j e 
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ne con~ois pas que ce corps dont lcs par­
ties fi foibles, puiffe foutenir l'eau, qui efi: 
plus pefante, puifque fes parties font affez 
groffes pour que je les voie. ' 

Madem. B o N N E. 

Comment done, Lady Spirituelle, vous 
allez devenir Phvficienne. Un oifeau efi: 
plus lourd que l'~ir, cependant l'air le fou-
6ent bien. N'avez-vous jamais ete clans 
un jardin, apres une grande pluie? 

Lady ~ P I R I T u E L L E. 

Oui, ma Bonne. 

Madem. Bo N NE. 

N'avez vous point remarque, qu'iJ pend 
des aoutes d 'eau a tous les bouts des petites 
bra;ches, ou des feuilles? 

Lady S P I R I T u E L L E . 

Oui, ma Bonne, & je m'arrete toujours 
a les regarder, furtoL!t quand le Soleil donne 
deffus, cela me paroit comme des diamans 
qui font a toutes les feuilles. 

ll1adem. 
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Madem. Bo N NE. 

~'e!l:-ce qui foutient tous ces diamans 
au bout de ces feuilles? C'e!l: l'air, qui par 
confequent efi plus lourd qu'elles; mais a la 

fin, la petite boule d'eau groffit, parce que 
le refte de l'eau, qui efi fur la feuille, ou 

la branche, fe joint avec la petite boule, 
alors cette petite boule devient plus lourde 

que I' ~ir, elle le creve, & tom be a terre • 
.J 

Lady SP IR I T u E LL E. 

Je comprends fort 'bien cela a pre(ent. 

L'eau, fans doute, efl: plus 1ourde que !'air, 
quand il y a une egale quantite d'eau & 
d'air; mais cela n'empeche pas qu'une 
grande quantite d' air ne pui{fe porter une 
petite quantite d'eau. C'eft comme ce 
vaifTeau dont vous nous parliez il ya quelque 
terns: le vai{feau par lui-meme e.!l: plus pe- _ 

fant que l'eau, mais pourtant, il y a une fi. 
grande quantite d'eau fous le vaiffeau, qu'elle 

le porte & le foutient. 

Madem. B o N N E. 

J u!l:ement, ma chere. 

Tom. 11, Ff 
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Lady MARY. 

Mais, ma Bonne, vous avez dit que 
Lady Spirituelle alloit devenir Phyficienne: 
eft-ce que les dames doivent favoir cette 
fcience ? J e croyois qu'il n' y avoit que les 
docreurs. 

Madtm. B o N NE. 

Ma chere, en Anglois un homme qui 
guerit les malades, s'appelle un Doc!:eur 
Phyficien; mais ce n'efi pas la meme chofe 
en Franc;ois : on appelle cet homme un 
Medecin. En Anglois, un remede s'appelle 
phyfique, & en Fran~ois, une medecine. 
Le mot de Phyfique en Fran<rois, veut dire 
une fcience qui apprend a conno1tre tous Jes 
corps. Un Phyficien eft done un homme 
qui connoit la nature de l'air, du feu, de 
l1eau, de la terre: il connoit auffi les corps 
des hommes & des animaux, les arbres, 
les plantes, Jes fleurs~ Jes mineraux, & 
Jes metc\UX : & les dames peuvent favoir 
tout cela. 

Lady_ CH AR L o T TE • . 
Qy' eft- ce que le,s mineraux & les 

metaux? 
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Madem. Bo N NE. 

L'or l'argent, ]e cuivre, & les autres 
chofes, qui viennent clans la terre. 

Lady MA RY. 

Efi-ce que l'or vient dans la terre? 

Mad em. B o N N E. 

Oui, ma chere, rnais nous avons affez 
parle de phyfique aujourd'hui: Nous con­
tinuerons la premiere foic,, J e veux a 
prefent vous raconter une petite fable, 
apres guoi nous repeterons nos hi!toires. 

Conte du Pecheur & du Voyageur. 

II y avoit une fois un homrne qui n'a­
voit pour tout bien qu'une pauvre caban•e 
fur le bord d'une petite riviere : il gagnoit 
fa vie a pecher du poiffon ; mais comme 
il n) en avoit gueres clans cette riviere., 
il ne gagnoit pas gr:rnd'.chofe, & ne vivoit 
pre{que que de pain & d'eau. Cependant 

il etoit content dans fa pauvrete , parce 
qu'il ne fouhaitoit rien que ce qu'il avoi.t. 
Un jour, il lui prit fantaifie de voir la ville, 

& il refolut d'y aller le lendem~in. Comme 

il penfoit a faire ce voyage , il rencontra 
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-un voyageur, qui lui demanda, s'il y 
avoit bien loin jufqu'a un village, pour 
trouver une maifon ou il put coucher. 
II ya douze milles, lui repondit le pecheur, 
& il eft bien tard : fi vous voulez paffer 
la nuit clans ma cabane, je vous l'offre de 
bon creur. Le voyageur accepta fa pro­
pofition, & le pecheur, qui vouloit le re­
galer, allurna du feu, pour faire cuire quel­
ques petits poiffons. Pendant qu'il appre­
toit le fouper, il chantoit, il rioit, & 
paroiffoit de fort bonne bumeur. ~e 
vous etes heureux ! lui dit fon hote, de 
pouvoir vous divertir; je donnerois tout 
ce que je poffede au monde, pour etre 
auffi gai que vous. Et qui vous en em­
pecbe, dit le pecheur? ma JOie ne me 
coute rien, & je n'ai jamais eu fujet d'et re 
trifte. Efi-ce que vous avez qtJelque grand 
chagrin, qui ne vous per met pas de vous 
rejouir? Helas ! reprit le voyageur, tout 
Je monde me croit le plus heureux des 
hommes. J'etois mare hand, & je gagnois 
de grands biens, rnais je n'avois pas un 
moment de repo~, Je craignois toujours 
qu'on ne me fit banqueroute, que mes 
marchandires ne fe gata!fent, Gue Jes vaif­
feaux que j'avois fur la mer ne fiffent nau­
frage ; ainfi, j'~ quitte le commerce pour 
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dTayer d'etre plus tranquile, & j'ai ac~ete 

une charge chez le roi: d'abord, j'-ai eu le 
bonheur de plaire au prince, je fuis devenu 

ion favori, & je croyois que j'allois etre 

.content; mais je connus bien-t6t que j'e­
tois plus efclave du prince, que fon favori: 
il falloit renoncer a tous momens a mes 
inclinations, pour fuivre les ftennes. II 

aimoit la cha!fe & moi le repos, cepen­

dail,t j'etois -0biige de courir avec lui los 

bois toute la journee; je revenois au 
·pl:l.lais bien fatigue, & avec une grande 

-envie de me coucher. Point du tout, la 
ma1trdfe -.du roi <lonnoit un bal, un feibn; 
on nie faifq_it l'honneur de m'en pri~r pour 

faire f~ cour au roi : j'y allois en e.nr~ge­

a-nt; mais l'amitie du prince me confoloit 
un peu. II ya environ quinze joars qu'il 
s'efr .avife de parler d'un air d'amitie a un 
des Seigneurs de fa Cour, il lui a donne 

deux commiffions, & a dit, qu'il le croyoi.t 

un fort honnete homme. Des ce mo­
ment j'ai bien vu que j'etois perdu, & 
j'ai p~ffe plufieurs nuits fans dormir. Mais, 

dit le pecheur, en interrompant fon h6te, 

efl-ce que -le roi vous faifoit mauvais 
vifage, & ne vous aimoit plus? Pardonnez­

moi, repondit cet homm_e, le roi me fai­

foit plus d'amitie qu'a l'ordinair :, mais 
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penfez done qu'il ne m'aimoit plus tout 
·feul, que tout le · monde difoit que ce 
fei-gneur a!Joit devenir un fecond favor~. 
Vous fentez bien que eel a eft infuppor ta­
ble, auffi ai-je manque en mourir de cha­
·grtn. Je me retirai hier au foir dans ma 
chambre tout trifre, & quand je fus feul'~ 
je me mis a pleurer. Tout d'un coup, je 
vis un grand homme, d'une phyfionomie 
fort agreable, qui me dit, Aza-el, j'qi pitie 
de ta mifere, veux t4 devenir tranquile, 
renonce a !'amour des r·icheffes & au defrr 
de3 honneurs. Helas· ! Seigneur, ai-je dit 
a cet homme; je le fouhaiterois de tout 
mon creur , mais, comment y reuffir. 
~itte la Cour, m'a-t-il dit, & marche 
·pendant deux jours par le premier chemin 
qui s'offrira a ta vue; la folte d'un homme 
te prepare un fpechcle C3pable de te gue·­
rir pour jamais de !'ambition. QyanJ tu 
·auras marcbe. pendant deux jours, reviens 
fur tes pas, & crois fermement qu'il ne 
tiendra qu'a toi de vivre gai & t;anquile. 
(J'ai deja marche un jour entier pour obei-r 
a cet homrne, & je marcherai encore de­
main : mais j'ai bien de la peine a erpere-r 
le repos qu'il m'a promis. 
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Le ·pecheur ayant ecoute cette hiftoire, 

ne put s'empecher d'admirer la folie de 

cet ambitieux, qui faifoit dependre fon 

bonheur des regards & des paroles du 

prince. J e ferai char me de vous recevoir, 

& d'apprendre votre guerifon, dit - ii au 

voyageur: achevez votre voyage, & dans 

deux jours revenez dans ma cabane; je 

vais voyager auffi; je n'ai jamais ete a la. 

ville, & je m'imagine que je me divertir:.ii 

beau·coup de tout le tracas qu'il doit y 
avoir. Vous avez la une mauvaife penfee, 

dit le voyageur : puifque vous etes hcureux 

a prefent, pourquoi cherchez YOUS a YOUS 

rendre miferable ? Votre cabane YOUS 

paroit fuffifante aujourd'hui; mais quand 

vous aurez vu les palais des grands, elle 

vous paroitra bien petite, & bien chetive. 

Vous etes content de votre habit, parce 

qu'il vous couvre; mais il vous fera mal 

. au creur, quand YOUS aurez examine les 

fuperbes vetemens des riches. Monfieur, 

dit le pecheur a fqn hote, vous parlez 

comme un livre, fervez-vous de ces belles 

raifons, pour apprendre a ne vous pas 

facher quand on regarde les autres, ou 

qu'on leur parle. Le monde ell plein de 

ces gens qui confeillent les autres, pendant 

qu'ils ne peuvent fe gouverner eux-memes. 
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Le voyageur ne repliqua rien, parce qu'il 
n'efr pas honnete de contredire les gens 
dans Jeur m~ifon, & le lendemain ii con­
tinua fon voyage, pendant que le pecheur 
~ommenc;oit le fien. Au oout de <leux 
jours, le voyageur Azael, qui n;avoit rien 
rencontr.e d'extraordinaire, revint a la ca• 
b;ane. II trnuve le pecheur a:ffis deva·nt fa 
.porte, la tete a;ppuyee clans fa main, & les 
yeux fixes contre terre. A quoi penfez­
vous, lui demanda Azael? Je penf.e que 
je fo;s fort malheureux, repondit le pecheur. 
~'efl:-ce que j'ai fait a Dieu, pour m'a­
Noir rendu fi pauvre; pendant , qu'il y a 
une fi grande quantite d'hommes fi riches 
.& fi contens? Dans le moment, cet 
.homme qui .avoi.t commancie a Azael de 
marcher fendant deux jours, & qui etoit 
un .ange, parut. Pourquoi n'as-tu pas fuivi 
Iles confeils d' Azael? dit-il au pecheur. 
La vue des magnificences de la ville a fait 
na'itre chez toi }'avarice & !'ambition, 
.elles en ont chaffe la joie & la paix. Mo­
dere tes defirs, & tu retrouveras ces pre­
cieux a vantages. Cela YOUS efr bien aife 
a dire, reprit le pecheur, mais cela ne 
m'efi: pas poffible, & je fens que je ferai 
toujours malheureux, a moins qu'il ne 
plaif.e a Dieu de changer ma fituation~ Ce 
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feroit pour ta perte, lui dit l'ange. Crois 

moi, ne fouhaite que ce que tu as. Vous 

avez beau parler, reprit le pecheur, vous 

ne rn'empecherez pas de fouhaiter une 

autre fituation. Dieu exauce quelquefois 

les vreux de l'ambit ,eux, repondit l'ange; 

mais c'efr dans fa colere, & pour le punir. 

Et que vous importe: clit le pecheur? s'il 

ne tenoit qu'a fouhaiter, je ne m'embarraf­

ferois gueres de VOS menaces. Pliifque tu 

veux te perdre, dit l'ange, j'y confens: 

tu peux fouhaiter trois chores, Dieu te Jes 

accord era. Le pecheur tranf pone de joie, 

fouh aita que fa cabane fut changee en Ull 

_palais rnag,nifique, & auffi-tot, fon fouhait 

fut accompli. Le pecheur, apres avoir 

admire ce palais, fouhaita que la petite 

riviere qui eto;t devant fa porte, fut chan­

gee en une granJe mer' & ·auffi - tot, fon 
fouhait fut accomp1i. ll lui en refioit un 

troifieme a faire ; il y reva quelque terns, 

& enfuite il fouhaita que fa petite barque 

fut changee en un vaiffeau fuperbe charge 

d'or & de diamans: Auffi- tot qu'il vit 

le vaiffeau, ii y courut pour admirer les 

richeffes dont il ecoit devenu le ma1tre; 

mais a peine y fut-ii entre, qu'il s'eleva un 

grand orage. Le pecheur voulut reveriir 

au rivage & defcendre a terre, mais il ri 'y 



avoit pas moyen. Ce fut alors qu'il mau­
dit fon ambition: regrets inutiles, la mer 
l'engloutit avec toutes fes richeffes, & 
l"ange dit a .dza-el: que cet exemple te 
rende fage ! La fin de cet homme eft 
prefque toujours aelle de l'ambitieux. La 
Cour OU tu vis prefentement, efl: une mer 
fameufe par les naufrages & les tem-petes: 
pendant que tu le peux encore , gagne le 
rivage, tu le fouhaiteras un jour fans pou­
Yoir y parvenir. Azael · reffraye, promit 
cl'obeir a l'ange, & lui tint parole,: il _ 
quitta la Cour, & vint demeurer a la 
campagn.e, ou il fe maria avec une fille 

, qui avoit plus de v~rtu que de beaute & 
de fortune. Au lieu de chercher a aug-
' menter fes grandes richeifes, ii ne s'appli­
que plus qu'a en jouir avec modfration, 
& a en difhibuer le fuperflu au pauvres. 
H fe vit aiors heureux & conteht, & il ne 
paffa aucun j0ur fa ns remercier Dieu de 
1'avoir gueri de }'avarice & d·e !'ambition, 
q~i' avoient jufgu'a lors empoifonne tout 
le bonheur de fa vie. 

Lady SEN s E1
E. 

Efi-il poffible, que l'ambiti1:>n rende les 
gens ii malheureux? ' 
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Demandez a Lady Spiritaelle ce qu'elle 
a fouffert da'ns le terns OU elle n'etoit oc­
cupee que du defir de plaire, de faire bril­
ler fon efprit, & d'etre lou~e. 

Lady SPIRIT u ELLE. 

II efr vrai, ma Bonne, que j'~tois bien 
mifer<;ible. Si j'etois a l'affemblee de Papa 
& qu'il vint une jeune aame a qui on fit 
politeffe, cela me mettoit de mauvaife 

• humeur; il me fembloit qu'on me voloit 
toutes les louanges qu'on lui donnoit, je 
]a ha:i!fois. Savez vous bien, Lady Sen­
fle, que j'ai ete tres fouvent fachee con­
tre vous ? 

Lady SEN s E' E. 

'.Et pourquoi, ma chere? 

· Lady SP IR I Tu E L L E. 

Paree que je ne pouvois m'empecher 
de voir que vous v.aliez mieux que moi., 
Mais je vous affure, qu'a prefent je vous. 
aime de tout mon creur, & loin d':ivoir 
de la jaloufte; cela me fait un grand plaifir· 
quand on dit du bien de vous. . . 
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I Je vous fuis bien obligee, Madame : ' 
mais il eft vrai que vous feriez une in­
grate, fi vous ne m'aimiez pas; car pour 
moi, je vous ai toujours aimee de tout 

mon cceur. 

Madem. B o N N E. 

Nous n'avons pas trop de terns pour 

repeter nos hiftoires & notre Geographie. 
Commencez, Lady Mary. 

Lady MA~ Y. 

Jethro, beau-rere deMoife, ayant appris 
Jes grands miracles que Dieu avoit operes 
p:u le moyen de fon gendre, vint le voir, 
& lui ramena fa femme ~ deux enfans 
qu'il avoit. Or Jethro, ayant vu que 
Moife paffoit toute la journee a ecouter 

les affaires du peuple, lui dit: fi vous con­
tinuez a prendre cette peine, vous tombe­
rez maL1de; croyez-m,oi, choififfez lei 
plu s honnetes gens, qui ecouteront le peu­
ple, & qui vous rendront compte de toutes 
les affaires. M olfe fuivit ce confe1l, & 
aprei avoit rega le fon beau -pere, ils fe 
feparerent. Enf uite, les Hraelit i-- s arr ive­

rent proche la montagne de Sina:i, & Dieu 
dit 
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dit a Mo'ife : rnontez fur cette rnontagne; 
rnais que le peuplc n'approche pas, car il 
mourroit. Moife monta fur le rnont Sinai:, 
& la majefie de Dieu y parut, car la mon­
tagne etoit environnee de fumee. ff en 
fortoit un tonnerre terrible' elle etoit k 

pleine de feux & d'eclairs, ce fut au milieu 
de ces feux, que-Dieu donna a Moife les 
dix commandemens qu'il faifoit a fon peu­
ple, pour lui montrer qu 'il etoit un Dieu 
puiffant, & qu'il fauroit fe vanger & 
punir les hommes , qui feroient affez 
hardis pour lui defobeir. Et ces dix com­
mandemens que Die1;1 donne aux Ifraelites, 
font ceux qu'o•n nous a appri~, & cue nous 
repetons tous Jes jours clans nos prieres. 

Madem, Bo N NE. 

Continuez, Mifs Molly. 

Mifs MOLLY. 

Dieu appellaMoife fur la montagne une au­
tre fois, & il y fut guarante jours & quarante 
nuits. Pendant ce terns, ii lui donna des loix:: 
pour fon peuple, & lui commanda de batir 
une arche & un tabernacle pour lui: il lui 
explique Ja fac;on dont cette · arc he devoit 
etre confiruite, ce qu'il falloit faire lorf­
qu'on lui facrifieroit guelque chafe, & lui 

ToM. JI. G g 
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commanda de prendre Aaron & fes enfans, 

pour etre facrificateurs & grands pretres. 

Mais, pendant que Moifa parloit a Dieu, 

comme un ami a fon ami, les Ifraelites, 

oubliant les miracles que Dieu avoit fait 

pour l'amour d'eux, dirent a Aaron: fais 

nous des <lieux comme ceux qui etoient 

en Egypte; afin qu'ils marchent devant 

nous, car ce Moife, nous ne favons ce 

qu'il eft devenu. Aaron, craignant que 

le peuple ne le tuat, leur dit : apportez 

rnoi les pendans d'oreilles de vos filles & 

de VOS femmes. Ils fe depechhent d'ap­

porter leurs bijoux, & Aaron en fit un 

veau d'or, qu'ils adorerent en difant: c'efi: 

ici le dieu qui nous a tire d'Egypte. Dieu 

dit a Moife qui etoit fur la montagne : Je 

peuple prefentement a commis un grand 

crime, c'eft pourquoi je veux le faire 

perir, & je te donnerai un autre peuple. 

Mais Moife dit: Souvenez vous, Seigneur, 

d'Ah-raham, d' lfac & de ]acob, pardonnez 

a ce pauvre peuple, & effacez moi du 

Jivre de vie, plutot que de le detruire. 

D ieu repondit a Moife, if n'y a que le 

rnechant qui fera efface de mon livre de 

vie, toutefois je pardonne a ce peuple. 

A lors Moife defcendit de la montagne avec 

des tables de pierre, ou Dieu avoit lui-
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meme ecrit fa loi de tous Jes cotes; quand 

Moife vit les Ifraelites qui danfoient autour 

du veau d'or, ii entra clans une fi grande 

colere, qu'il jetta !es tablei contre terre, & 

Jes caffa : enfuite il fit de grands reproches 

a Aaron, & ayant jette le veau dans le feu, 

il le fit reduire en pouffiere : puis, melant 

cette pouffiere avec de l'eau, il la fit boire 

au peuple: enfuite, il appella les enfans de 

Levi,. & leur dit : je vous commande de la 

part de Dieu, de prendre votre epee, & de 

traverfer tout le camp d'un bout a l'autre, 

en tuant a droit & a gauche tous ceux que· 

VOUS rencontrerez, fans epargner VOS parens 

& VOS amis. Les enfans de Levi lui obe­

irent, & il y eut trois mille hommes de tues. 

Apres cela, Moifa dit aux enfans de Levi: 

Dieu vous benira, pa rce que vous avez 

execute fa fentence. Enfuite, Moife s'en­

fcrma clans fon t abernacle, & la nuee OU 

etoit le Seigneur, etoit a fa porte, & les 

lfraelites tremblans fe profiernoient conlre 

terre, apres avoir quitte leurs beaux habits, 

pour tacher d'obtenir mifericorde de Dieu. 

Lady MARY. 

Ma Bonne, cela etoit bien terrible, de 

tuer trois mille hommes . 
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Madem. B o N NE. 

Mais, ma chere, tous les Hraelites me­
ntoient la mort: ils avoient promis d'obfer­
ver ia loi du Seigneur, qui cond amnoit a 
mort tous ceux qui adoreroient Jes idoles, 
Dieu etoit done encore bien bon, de ne pu­
nir que trois mille hommes ; je fuis fure 
qu'il permit, que Jes enfans de Levi ne 
tuaifent que les plus coupables. Continuez, 
Lady Charlotte, 

Lady C H A R L o T T E. 

Les enfans d'Ifrael murmurerent encore 
centre le Seigneur,& dirent,pourquoi avons­
nous quitte l'Egypte OU nous avions de fi 
beaux poi{fons pour rien, & ou nous man­
,gions de fi beaux oignons ? nous fommes 
las de ne voir qi:te de la tv'.lanne. Moife fut 
fi f:khe de !'ingratitude de ce peuple envers 
Dieu, qu'il pria Je Seigneur de Jui donner 
la mort, pour qu'il ne vit plus leur mechan­
cete. Dieu Je confola, & envoy a une grance 
quantite de cailles aux Hraelites: d'abord ils 
furent fort contens, & mangerent de ces 
caill es avec avidite; mais ils avoient enco1e 
]a chair entre Jes dents, que Dieu en fit 
mourir une grande nombre . Moife eut en­
core un autre fujet de chagrin ; .llaron & fa 
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freur Marie fe mocquerent de Jui, a caufe 

que fa femme etoit Ethiopienne; i;nais Dieu 

prit le parti de Moife. Sa fceur devint 1e­
preufe, & 114oife eut beau prier le Seigneur 

pour elle, elle refta lepreufe pendant fept 

jours. Enfuite, Moife envoya des efpions 

dans le pa:is, que Dieu avoit promis a .Abra­

ham,& ils en rapporterent une grape de rai­

fin qui etoit fi groife, qu'il falloit deux horn­

mes pour Ja porter. Parmi ces efpions etoient 

Caleb & ]ofue, qui exhorterent le peuple a 
venir dans ce pa"is qui etoit excellent; mais 

les autres efpions dirent: il efi: vrai que c'efi: 

une terre d'ou decoule le lait & le miel, 

mais elle efi: habitee par des hommes plus 

forts que nous; i1 ya meme des geants qui 

nous tueront, auffi bien que nos femmes & 

nos enfans. Alors Jes Ifrae]ites dirent : 

pourquoi nous-a-t-on tire d'Egypte? il faut 

nommer ,un chef pour y retourner. Et 

comme 'Jofue & Caleb les reprenoient, ils 

voulurent les tuer a coups de pierres. Moifa 

& .Aaron fe profrernerent pour demander 

pardon a Dieu, mais le Seigneur leur re­
pond it: ce peuple a murmure contre moi 

dix fois, & je jure' dans ma colere, qu'il 

mourra dans ce defert; il y refl:era pendant 

quarante ans, & quand ils feront tous rnons, 

leurs enfans entreront clans cette terre pr.o• 



342 xv. D I A L O G u E. 

mife avec Cale'b & 'Jojue, qui ont cru a ma 
parole : pour Jes autres qui ont vu les mi­
racles que j'ai faits pour eux, & qui fe font 
defies de moi, ils laiiieront leurs cadavres 
dans ce· defert. Or le nombre de ces bommes 
pa.ifoit fix cens mille. 

Lady SP I R I Tu E LL E. 

En verite, ma Bonne, les Ifraelites m'im­
patientent avec leurs murmures. Comment 
etoient-il-s affez betes, pour s'expofer a la 
colere de Dieu, dont ils connoiffoient la 
puiffance ? Comment pouvoient-ils adorer 
la figure d'un veau, & dire, que c'etoit la 
le Dieu qui les avoit tire d'Egypte. 

Madem. B o N NE. 

Sommes-nous moins mechans, & moins 
aveugle·s que les Ifrae!ites, ma chere, quand 
nous defobeiffons a Dieu, & que nous n'ac­
complifions pas fes commandemens ? Car 
enfin, il ef.t fur qu'il jettera les mechans 
dans l'enfer; ceux qui feront menteurs, 
gourmands, coleres , defobeiffans a leurs pa­
~ens, irnpitoyables en vers Jes pauvres; !es 
jaloufes, celles qui parlent rnal du prochain, 
qui fe vangent de leurs enncmis , qui fe re­
joui_ffent du mal qui leur arrive. Nous fa. 
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VOtlS tout cela, mes chers enfans, & nous . . 
ne prenons aucune peme pour nous cornger 

de nos mauvaifes habitudes, qui attireront 

fur nous la colere de Dieu, & qui nous con­

duiront en enfer. Reflechiffons bien fur 

cela, mes hons enfans, & n'epargnon,.5 rien 

pour detruire nos v,ices. Comme il eft fept 

heures paifees, nous n'aurons pas le terns 

de parJer de Geographie aujourd'hui, ce fera 

pour la premiere fois, & nous commence­

rons notre lec;on p2.r-la. 

-
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~atorzieme Journee. 

Madem. Bo N N E. 

J'AI promis que nous commencerions par 
1

la Geographie; nous parlerons done au­

jourd'hui des 1les Britann iques. Il ya deux 

iles, comme nous l'avons dit, une grande 

& une petite. Dans la grandc, on compte 

deux roiaumes, l' Angleterre qui eft au Sud 

de l'ile, & l'Ecojfe qui efl: au Nord. On 

divife ]' Angleterre en quaran te provinces, 

& en y ajoutant douze provi nces qui font 

clans la principaute de Galles, cela faic en 

tout .52. La capitale de ce ro1aume efi: 
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Landres fur la Tamife, dans la province de­
Middlefax, au Sud-_Efl: de l' Angleterre. Ce 
ro1aume fe nommoit Albion dans les pre­
miers terns, & les naturels du pai'.s furent 
d'abord foumis p~r un peuple qui fe nom­
moit Bretons: on croit qu'il fortoit de cette 
partie de France, qu'on nomme aujourd'hui 
Bretagne. Jules Cifar, ayant paile en An­
gleterre, foumit une partie de ce roiaume ; 
mais les Romains n'en furent abfolument 
les maitres que fous l'empereur Domitim. 
~oique les Romains fuffent mc11tres de 
l' Angleterre, les naturels du pai:s vivoient 
felon leurs loix & leurs coutumes; ils avoient 
meme plufieurs rois ; car l'ile comprenoit 
plufieur roiaumes, dont Jes rois reconnoif­
foient la puiffance romaine. Les Ecojfais, 
q,ui habitoient l'Irlande, OU l'Hibernie, s'e­
tant joints aux Picl:es, s'emparerent de la 
partie de l'ile qui efl: au Nord, & qu'on 
nomme Ecoffi, ils en furent chaffes par Jes 
Romains; mais Jes troubles de !'empire de 
Rome leur donnerent moyen de s'y retablir, 
fous un prince nomme Fergus. Depuis ce 
terns, ii y a eu · une guerre prefque conti­
nuelle entre les Bretons, ( car on nommoit 
ainfi les peuples de cette 1le) & Ies Ecoifois 
unis avec les Pides. Et pour (e garantir 
de leur fureur, les Bretons firent une mu-
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raille qui feparoit leur pa:is de celui de leurs 

ennemis, & dont on voit encore Jes re!ks; 

mais cela n'empecha pas les Eco{fois de les 

reduire a l'e:xtremite. Ils furent done con­

trains d'appeller a leur fecours les Saxons­

Anglois, qui !es defendirent d'abord, & en­

fuite, devinrent leurs maitres; mais quelques 

refies des Bretons fe refugierent dans les 

montagnes du pa'is de Gall~s, ou ils acqui­

rent la reputation de ne pouvoir etre vain­

cus; d'autres fe retirerent clans la Petite 

Bretagne. Les Saxons qui avoient chaffe 

les Bretons de l'Angleterre, furent chaffes 

a leur tour par les Danois, qui en furent 

tranquiles poffeffeurs fous le roi Canut? 

mais clans la fuite, Jes Anglois remirent fur 

le tr6ne Edouard, qui etoit du fang de leurs 

roi s. A pres la mort de ce dernier roi, 

Guillaume de Normandie, qu'il avoit 

nomme fon heritier, devint maJtre de l' An­

gfeterre, & commen~a le regne des princes 

Normans. A pres Jes princes Nor mans, 

ceux de la maifon d'/lnjl)u, nommes Plan­

tagenetes, monterent fur le trone, qui a paffe 

enfuite dans la maifon des Stouards, & qui 

eit aujourd'hui clans la maifon de Brun/wick. 

Lady MARY. 

Ma Bonne, cette Je<ton efi bien difficile. 
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Madem. Bo N N E. 

Cela efl: vrai, ma chere; mais il faut fa­
voir ces chofes, parce qu'elles regardent 
votre pa1s, & qu'il efl: fort honteux <le ne 
pas favoir parfaitement 1•Hifioire & la Geo­
graphie de fan pai's. Pour que nou~ puif­
fons le retenir, Lady Senjee va repeter ce 
que je viens de dire; au moins les noms 
de. diffen:ns maitres que l' Angleterre a eus, 

Lady S E N s E
1 

E. 

Les Bretons ont d'abord foumis les habi­
tans de cette ile. Les Remains ont foumis 
les Bretons. Pendant que les Remains 
etoient occupes a faire la guerre autre part, 
Jes Anglois-Saxons ont foumis le pa"is. Ils 
ont ete detrones par Jes Danois. Enfuite, 
les princes Nor mans ont regne clans cette 
:ile, apres eux, les Pfantagenetes; apres CCUX• 

ci, les Stouards, & apres les Stouards, les 
princes de la maifon de Brun/wick. 

-Madem. Bo N NE, 

Cela efl a merveille, ma ch ere. J e vous 
ai dit que Canut, prince Danois, avoit port ' 
la couronne cl' Angleterre; Lady Smfee ne 
fait-elle rien de ce prince? 
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Lady S E N s E' E. 

Pardonnez-moi, ma Bonne, je fais une 

belle hifloire, que je vais raconter a ces 

dames: 

Un jour Canut etoit fur le bord de la mer, 

avec toute fa Cour. Ses courtifans, qui 

etoient des .flateurs, com me c'efl la coutume, 

lui dirent, qu'il etoit le roi des rois, & le 

rnaitre de la mer & de la terre. Canut, qui 

avoit de la religion & du hon-fens, voulut 

fe mocquer de ces flateurs, & leur montrer 

qu'il avoit trop d'efprit pour etre la dupe de 

leurs fots difcours. Pour cela, il plia fon 

manteau & s'affit deffus; c'etoit dans le 

terns du flux de la mer, c'eft-a-dire, dani 

le terns ou la mer fort de fon lit, pour venir 

fur la terre: Canut parlant a la mer, lui dit : 

La terre, ou je fuis, eJi a moi, & je fuis 

ton ma£tre ; je te commande done de rdf er ou 

tu es, & de n'avancer pas mouiller mes pieds. 

Tous ceux, qui entendirent ces paroles, 

penferent que le roi etoit fou, de s'imaginer 

que la mer alloit lui obeir. Cependant elle 

avan~oit toujours, & vint mouiller les pieds 

du monarque. Alors Canut fe levant, dit 

aux flateurs : F'ous voyez, comment je fuis 

maztre de la mer ? apprenez par-la que la 

puijfan,e des rois di bien peu de ,hofi. II n'y a 



348 XVI. DI A LOG u E. 

dans la rz•erite, d' autre roi que Dieu, par qui 
le ciel, _la terre & la mer font gouvernes. 

Lady C H A R L o T T E. 

Ma Bonne, efi-ce que la mer fort de fon 
lit, OU de fa placer 

Madem. B o N N E. 

Oui, ma chere ; elle en fort deux fois 
par jour, & elle y rer.tre: cela ne manque 
jamais, & l'on fait juflement a quelle heure 
elle fort de fa place, & a quelle heure elle 
,'y remet. 

Lady CH AR Lo TT E. 

Ah, mon Dieu '! que cela efl: fingulier; 
& qu'efi:-ce qui la fait ainfi forti.r & rentrer r 

Madem. B o N N E. 

En verite, . ma chere, je ne le fais pas 
trop bien, mais j'ai oui dire a des favans 
que c'etoit la Lune qui pre/foit l'air; cet air 
pre/fe, pre/re la mer a fon tour, & la fait 
fortir de tous les cotes. 

Lady MARY. 

Je ne comprends pas du tout cela. 

Madem. 
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Madem. B o N NE. 

J e vais tacher de vous expliquer, ma 

chere • . • Vous voyez ce baffin que j'ai 
empli d'eau; c'efi: la mer. Cette petite 

affiete, qui efr pl us petite q ue le ba.ffin, & 
que je tiens, c'efr l'air, qui fe tient tout feul 

au de!fus de la mer. Suppofez maintenant 
que quelque chofe pouffe cette affiete, & la 

force de toucher l'eau qui efi: au ba.ffin a peine 

y aura t-elle touche, que l'eau fortira de tous 

ies cotes: voyez, mes enfans. {a) 

Lady MARY. 

J'entends a prefent; mais, ma Bonne, 

comment la Lune peut -elle preffer la mer? 

Ce n'efr qu'une grande lumiere. 

1/dadem Bo N N E. 

V ous vous trompez, ma chere; la Lune 

efr une terre comme la nc:>tre; elle rec;oit 
les rayons du Soleil, c'efr ce qui vous la fait 
paroitre eomme une grande lumiere. 

Mifs MOLLY. 

Cela efr-il bien vrai, ma Bonne? peut­

etre dites vous cela pour vous mocquer de 

(a) Elle met l'affiete dans le baflin. 

ToM. II. H h 
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nous. La Lune efi: {i petite, elle e!t en l'air, 
elle marche; commen~ peut-elle etre une 
terre comme celle clans laquelle nous vivons? 

Madem. B o N N E. 
' · 

Vous croyez que la Lune efi petite, mais 
VOS yeux YOUS trompent; elle efi: tres grande. 
N'avez-Yous jamais vu le coq qui efi: fur 
l'eglife de St.Paul, il YOUS paroit gros comme 
une poule; & bien, il efi: gros comme un 
mouton. Regardons par la fenetre, dans la 
campagne. • • . • Voyez-vous cet homme 
qui efi: tout la bas; il Yous paroit petit com me 
un enfant, pourquoi? parce qu'il efl: fort 
eloigne. Qyand on regarde les chafes de 
loin, elles paroiifent petites; & bien, Ia Lune 
qui efi: fort e!oignee, trompe nos yeux a caufe 
de fon eloignement. Vous dites que la Lune 
efl: fufpendue en l'air, qu'elle marche, ou 
tourne; favez-Yous bien, ma chere, que la 
terre, ou nous femmes, eft auffi fufpendue 
en l'air, & qu'elle tourne toujours? 

Lady S P I R I T u E L L E. 

Permettez-moi de Yous dire, ma Bonne, 
que yous YOUlez voir fi nous ferons affez 
fottes, pour croire des contes a dormir de­
bout. Affurement la terre ne tourne pas; 
c ar fi elle tournoit, nous le fentirious. 
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Madem. Bo N NE. 

N'avez-vous jamais ete clans un bateau, 

ma ~here? 

Lady S P I R I T u E L L E, 

Oui, ma Bonne. 

Madem. B o N N E. 

Et I)'avez-vous pas remarque que le ba­
teau paroit toujours refier a la meme place, 

& que la terre, les arbres & les maifon. 

courent & s' enfuient r 

Lady S PI R I T u E L L E, 

Cela e.fi vrai, ma Bonne, mais je n'y 

avois pas fait attention; quand je fuis en 

caroffe clans la campagne, je vois auffi les 

arbtes qui s'enfuient. 

Mad em. B o N N E. 

C'efl:-a-dire, que vous croyez les voir, 

car la terre, les arbres, & les maifons refl:ent 

a leur place; c'eft le carolfe & le bateau qui 

marchent, & qui vous emportcnt. Qyand 

le terns efi beau, vous etes affife clans le ba­
teau tranquilement fans remuer, & s'il etoit 

bien ferme, & qu'on vous y eut~ortee pen-
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clant que vous etiez endormie, vous croiriez 
etre clans votre chambre. C'efl: ainfi q-ue 
vous etes fur Ia terre; elle tourne tres-v1te; 
mais fi egalement qu'elle vous emporte avec 
elle, fans que vous le .fentiez, & pendant 
ce voyage, vous croyez voir courir le Soleil 
qui refie a fa place. 

Lady S E N s E' E. 

Cela efi bien fingulier; mais je le con0>is 
1in peu. 

Madern. B o N N E. 

Et voila ce qui nous donne le jour & 1a 
nuit. La terre efl: v ingt-quatre heures a 
tourner. ~and elle nous porte vis-a -vis 
du Soleil, nous avons le j,our, & quand elle 
nous porte de 1'autre cote, nous avons · 
la nuit. 

Lady S P I R I T u E L L E. 

J e croyois que le Soleil fe couchoit taus 
les foirs clans Ia mer, /ai Iu cela clans ks 
metamorphofes. 

Madem. Bo N N E. 

Le Soleil luit toujours, ma chere, il fe 
couche pour nous, c'eft-a-dire, que nous 
ceffons de le voir) mais er-i .qieme tems, iJfe-
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leve pour les peuples de l'Amerique; c'efi­

a-dire, qu'ils commencent a le voir a leur 

tour; or les anciens ne connoiffoient pas 

l' Amerique : ils ignoroient que la terre efi: 

ronde, & qu'elle efi habitee tout-au-tour, 

comme je vais vous le faire voir fur 

un globe _ .•• 

Lady S P r R I T u E L L E. 

M ·a Bonne, ceux qui vi vent fous ce globe, 

marchent done Jes pieds en haut, & la tete 

en bas; car enfin, fi l'on per~oit ce globe, 

leurs pieds & nos pieds-fe rencontreroient. 

Madem. E o N NE. 

• Cela efr vrai, nos pieds & Jes leurs fe 

rencontreroient, ce qui n'empeche pas qu' ils 

n'aient, comme nous, 1es pieds a terre, & 

la tete tournee vers le ciel. La terre cfi: 

comme une petite boule, groife comme une 

noix, enfermec clans une grande boule, 

groffe comme cette chambre, qui efi: le ciel. 

Suppofez que cette petite boule fe tienne en 

l'air clans le milieu de cette chambre; & 

qu'il y ait une mouche de!fus, & une mouche 

deffous : n'efi il pas vrai, que ces ·deux 

mouches auroient routes deux la tete tournee 

vers la grnnde boule, qui efi le ciel ? La 
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terre eft environnJe du ciel, comme un 
jaune d'reuf efrenvironne du blanc de l'ceuf. 
Ce blanc d'reuf, foppofez que c'ell l'air, &· 
la coquille de l'ceuf, le ciel. Comprenez­
vous cela, mes enfans ? 

Mifs MOLLY. 

A merveill€, ma Bonne; iJ n'y a plus 
qu' une chofe qui m'embaraffe: c'efi de fa­
voir, comment la petite boule fe tient toute 
feule au milieu de la grande ?. 

Madem. Bo N NE. 

Et comment le jaune d'reuf fe tient-il 
tout feul au milieu de l'ceuf, fans fe rneler 
avec le blanc qui l'environne, quoiqu'il pa­
roiffe plus lourd? Voyez-vous, mes enfans; 
Jes favans ont dit beaucoup de chofes pour 
prouver les moyens dont Dieu fe fert, pour 
foutenir ainfi la terre en l'air; mais je ne 
fuis pas affez habile pour les bien entendre, 
ni vous non plus : il nous fuffit de favoir, 
que Dieu l'a voulu ainfi, & que cela ell tres­
fur. Nous n'en pouvons douter, car plu­
fieurs voyageurs ont fait le tour du Monde, 
ce qui prouve qu'il ell en l'air: mais c'eft 

aiTez parler de phyfique. Lady Spirituelle 
va vous raconter une jolie hifioire, que je 
lui ai donnee avant hier. 
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Lady S P I R I T u E L L E. 

II y avoit une homme qui fe promenoit 

dans la campagne; il regardoit les chenes, 

qui font de grnnds arbres, & qui portent un 

petit fruit qu'on nomme gland, & qui n'efr 

pas plus gros que le pouce : il remarqua, 

en meme terns, une plante affez petite, qui 

touchoit a la terre, & qui portoit des ci­

trouilles groffes quatre fois comme fa tete. 

Cet homme dit en lui meme: il me femble 

que fi j'avois ete en la place du bon Dieu, 

j'aurois mieux arrange les chofes : j'aurois 

fait venir la citrouille fur ce grand arbre, 

& le gland fur cette petite branche. Pen­

dant que cet homme raifonnoit ainfi, ii fut 

pris d'une grande envie de dormir, & comme 

il faifoit Soleil, il fe coucha fous un chene 

pour avoir de l'ombre. Pendant qu'il dor­

moit, il vine du vent qui fit tomber un gland 

fur le bout de fon nez, ce qui le reveilla. 

Alors cet homme s'ecria: j.'avoue que je ne 

fuis qu'une bete, & que Dieu a raifon d'avoir 

arrange les chafes comme elles font ; qu.e 

ferois-je devenu, fi la citrouille eut ete atta­

chee au chene ? elle m'·eut ecrafe la tete en 

tombant. Depuis ce terns, cet homme,. 

devenu plus fage, fe contenta d'admirei: la 
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fageife, avec laquelle Dieu avoit arrang~ 
l'U nivers, & ne s'avifa plus de trouver a 
redire aux chofes, qui n'etoient pas faites 
felon fes petites lumieres. 

Lady SEN s E
1 
E. 

II me femble que j'aurois beaucoup de 
plaifir. a apprendre la Phyfique: les perfonnes 
qui la fa vent, ne peuvent pas s'ennuyer, 
quand rneme elles n'auroient d'autres occu­
pations qu'a admirer les reuvre:s de Dieu. 

Madem. B o N NE. 

Vous avez raifon, ma chere. J'ai def­
fein d'etudier moi- meme cette belle fcience, 
quand vou! faurez parfaitement Jes autres 
chofes que vous devez favoir, je vous en­
feignerai tout ce que j' en faurai ; mais au­
paravant, il faut bien apprendre l'h iHoire. 
Voyons, fi Lady Mary a retenu la fienne? 

Lady MARY. 

Trois Ifraelite5, qui fe nomrnoient Core, 
bathan, & .Abiram, fe fouleverent contre 
Mo'ije, & engagerent deux cens & cinquante 
homrnes dans leur revolte. 11s etoient fa. 
ches, qu'il n ·y eut qu' .Aaron & fes enfans, 
qui eu!fent permiffion d'offrir l'encens au 
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Seigneur, fans penfer que c'etoit Dieu lui­

mef11e qui l'avoit ainfi ordonne. Ils firent 

done de grands reproches a Moife; mais. 

Moife, par ordre du Seigneur, dit a ces 

hommes: prenez chacun un encenfoir avec 

des parfums, & alors, Dieu montrera ceux 

qu'il a choifis. Moife fit auffi prendre l'en­

cenfoir a.Aaron, & enfuite, par ordre deD1et1, 

il dit au peuple: feparez vous de Core, de 

Dathc,m & d'Abiram, de crainte que Dieu 

ne vous puniffe avec eux. Alors Moife par­

lant au peuple, dit: fi ces gens, qui ne 

Ve'l.llent pas obeir au Seigneur, meurent 

d'une mart naturelle, vous pouvez penfer 

que je fuis un mechant, & que le Seigneur . 

ne m'a pas envoye; mais fi la terre s'ouvre 

fous eux, & qu'ils tombent tous vivans dans 

l'abime, alors vous connoitrez que je vous 

parle de la part du Seigneur. A peine Moifa 

eut-il fini ces paroles, que la terre s'ouvr1t 

en deux, & englout.it Core, Dathan, & Abi- . 

ram, avec toute leur famille; & le feu, par 

l'ordre du Seigneur, brula !es deux cens 

cinquante hommes, qui tenoient les encen- : 

fairs. · Alors Dieu commanda a Moife de 

prendre ces encenfoirs, & d'en faire des pla­

ques pour couvrir l'autel, afin, dit le Seigneur, 

que ces plaques faifent fouvenir les enfans 

d'lfra~I, que mil de ceux qui ne font point . 
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de la race cl' Aaron, ne doit pas s'approcher 
de l'autel, pour offrir l'encens au Seigneur. 
Cependant les Ifraelites murmurerent contre 
Moije & Aaron, de ce qu'ils avoient caure 
la mo1t de ces perfonnes, & ces murmures 
ayant irrite le Seigneur, il dit a Moife & a. 
.Aaron: feparez-vous de ce peuple, car je 
vais le faire perir. Alors Moije dit a fon 
frere: mettez promptement du parfum clans 
votre encenfoir, & courez au milieu du 
people pour appaifer la colere de Dieu. Aaron 
obeit a Con frere, & fe tenant entre !es vi­
vans, & ceux que Dieu venoit de faire pe­
rir, il appai fa fa col ere : & Dieu, clans cette 
derniere occafion, en fit perir quatorze milie 
& fept cens, en punition de leurs murmures. 

Lady C H A R L o T T E. 

Mon Dieu, que cette hiO:oire efi terrible! 
je tremble de tout mon corps, ma Bonne; 
nous fommes bien heureu{es que Dieu ne 
fait plus ces terribles chatimens; il y a de­
q uoi mourir de fraycur. 

Madem. B o N N E. 

Dieu efi: auffi jufl:e, & auffi ennemi des 
rnechans, qu'il etoit en ce terns-la, mes 
cbers enfans : ceux qui ne veulent point 
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ob~ir a fes commandemens ne font oas, ii · 
efl: vrai, engloutis tous vivans clans l'enfer; 
rnais il efl: fur qu'ils y tomberont apres leur 
mort, & cela doit bien imprimer clans nos 
ames la haine du crime & la crainte de Dieu. 
Nous ne devons craindre que Dieu & le 
peche, felon cette parole de Jefus Chrijl: 
Ne craignez point ceux qui ne peuvent tuer 
que le corps ; mais craignez celui qui peut 
perdre· le corps & l'ame, & /es precipiter 
dam L'enfer. 

Mifs MOLLY. 

Mais, ma Bonne, on dit que Dieu efr 
ft bon ; il punit pourtant bien rigoureufe­
ment les mechans. 

Madem. Bo N NE. 

C'efl: qu'il efl: auffi tres-jufi:e, mes enfans. 
Dieu montre fa bonte aux hommes, en leur 
donnant de bonnes pen fees pour faire le bien; 
des remords quand ils font de mauvaifes 
acl:ions ; il leur donne beaucoup de terns 
pour fe repentir & fe corriger: mais s'ils re­
fu[ent de le faire, & qu'ils veuillent abfolu'... 
rnent refl:er toujours mechans, comme Dieu 
efl: jufl:e, il faut abfolument qu'il les punifie. 
Le roi efl: hon, mes enfans; mais pourtant 
il confent a la mort des mechans, & il fe-
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roit mechant lui-meme s'il pardonnoit a tou~ 

les criminels : car alors perfonne n'oferoit 

plus fortir clans les rues; les pauvres tue­

roient les riches pour avoir leur argent; 

ceux a qui on auroit clonne le plus petit fujet 

de chagrin, tueroient leurs ennemis; on fe­

roit oblige cl'aller vivre clans lcs bois avec 

!es betes, & le roi feroit caufe de toui ces 
cnmes, par fa fauffe bonte. 

Lady C H A R Lo T T E. 

J e vous affure, ma Bonne, que je veux: 

abfolument me corriger; je n'ai ete me­

chante jufqu'a ce jour, que parce que je ne 
penfois pas a toutes ces chafes; j'avois pour­

tant lu la Sainte Ecriture, mais je· n'y faifoi& 

pas d'attention : quand on y penfe bien, il 
faudroit etre folle pour s 'expofer a la col ere 
de Dieu. 

Madem. BONNE. 

Voyez combien il vous aime, ma chere. 

Ces bonnes penfees, ces bonnes refolutions, 

c'efi lui qui vous les donne: ne feriez vous 

pas bien coupable, fi vous Jes oblii:ez? 

Allons, Mifs Molly, dite. votre hifioire. 

Mifi 
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Mifs MOLLY. 

Dieu) voul:mt faire voir aux tfraelite~, 

qu'il avoit choifi Aaron pour etre fon Pre.., 

tre, fit dire au peuple, par la bouche de 

Moife, que les chefs de . toutes les tnbus 

d'lfrae apportent chacun une verge en ma 

preCence. 11s obeirent, & le lendemain, la 

verge d' Aarm avoit pouffe des fleurs, de. __ 

boutons & des amandes. Alors Dieu dit: 

j'ai choifi Aaron & fa famille, pour etre 

mes facrificateurs. N ul autre qu' eux · ne 

pourra m'offrir de l'encens; mais je leur 

donne les en fans de -Levi pour avoir foin 

des chafes qui me feront confacrees: ils 

vivront des chofes qui me feront offertes, 

& auront la dixieme partie des betes & dei. 

fruits de la terre. Apres cela, les ffraelites 

vinrent en un lieu, ou il n'y avoit point 

d'eau, & murmurerent encore. Moife &, 

Aaron fe profternhent devant le Seigneur, 

qui die a Moife: prend ta verge & marche 

avec ton frere vers le rocher, devant touce 

Paffemblee du peuple; tu parleras au rocher, 

& il te donnera de l'eau. Moije & Aaron 

affemblerent le peuple, mais ils n 'obe1rent 

pas fimplement al,l commandement du 

Seigneur, & au lieu de parler au rocher, 

ils I~. frapperent de deux coups de baguette, 

Tom. II. · Ii 
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Alar'> Dieu dit a Moife & a Aaron : parce 
fIUe vous n'avez pas cru a la parole du 
Seigneur, vous mourez tous les deux avant 
d'entrer dans la terre promife. Et Dieu 
commanda a Moife de monter fur la mon­
tagne avec fon frere Aarrm, & Eleafar fon 
neveu, fils d' Aaron; il commanda auffi a 
Aaron d'oter fes habits de grand Pretre & 
de les donner a fon fils, parce qu'il alloit 
mourir. Aaron obeit a Dieu, & mourut 
tout auffi-tot. Une -autrefois, les Ifraelites 
murmurerent encore centre Dieu, qui pour 
les punir, envoya centre eux des ferpens 
brulans : mais le peuple s'etant repenti, 
Dieu commanda a Moife de faire un ferpent 
d'airain & de l'elever en haut, & tous ceux 
qui etoient mordus, & qui regardoient ce 
ferpent, etoient gueris fur le champ. Cepen­
dant, les lfraelites demanderent aux rois 
qui etoient voifins, la permiffion de paffer 
dans leurs pa'is, promettant de ne leur faire 
aucun tort, & de payer jufqu'a l'eau qu'ils 
boiroient; mais, ces rois ne voulurent pas 
leur accorder cette grace, & Dieu dit aux 
Ifraelites : combattez-les, & vous les vain­
crez par mon fecours. Les Ifraelites 
obeirent , & ils remporterent de grandes 
vicl:oirei. 



Lady S E N s E
1 
E. 

Moife & Aaron n'etoient pas des me­
chans, cependant, ma Bonne, Dieu les 
punit bien fevhement, & cela pour une 
bagatelle. Qyel mal avoient - ils fait en 
frappant le rocher r 

Madem. B o N N E. 

Ils _avoient fans doute fait un grand mal; 
car ils s'etoient mefies de la puiffance de 
Dieu, qui leur avoit dit, qu'ils devoient 
commander au roch.er de leur donner de 
l'eau. Au lieu d'obeir tout fimplement a 
Dieu, ils dirent en eux-memes : fi nous 
commandons au rocher de nous donner de 
l'eau, _il n'en viendra pas ; mais nous le 
frapperons comme nous avons deja fait une 
fois, & alors il en viendra. J'avoue que 
cette faute n'etoit pas fi grande, que celle 
d'adorer le veau d'or; mais Dieu punit le 
peche, quel qu'il foit : toute la ~ifference 
qu'il y a, c'eft que les mechans, qui pechent 
par malice, il les punit en l'autre vie, en 
Jes envoyant dans l'enft;,r; & les bans, qui 
pechent par foibleffe, & qui font faches 
d'3.voir peche, il les punit en cette vie par 
des maladies, par la perte de leurs biens, 
de leurs parens, de leurs amis. Dieu fa.it 
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comme un hon phe, qui, pour corriger fes 
enfans, leur donne le fouet, ou les punit. 

Lady SPIRIT u ELLE. 

Ce n'eft done pas parce que Dieu efi: 
fache contre un homme, qu'il devient pau­
vre, aveugle, ou qu'il lui arrive des mal­
heurs. 

Madem. B o N N E. 

~and Dieu envoie ces malheurs aux 
mechans., c'eft pour les punir, & en meme 
terns pour tachh de les corriger; car on 
penfe a Dieu, quand on eft affiige. Dans 
ce moment, Dieu dit au cceur des mechans: 
'Voyez ce que vous gagnez a me defobeir !/ 

- j'ai le pouvoir de Yous rendre malheureux, 
en vous 6tant toutes les chofes quc Yous 
aimez. Deman<lez du fecours a Yotre ar­
gent que vous aimez plus que moi. De­
mandez du fecours a VOS amis, a qui vous 
aimez mieux plaire qu'a moj. Toutes les 
creatures ne peuvent m'em pecher de vous 
punir; ainfi, Jaiflez-la les creatures, & re­
venez a moi qui fuis votre Dieu : quoique 
vous foyez un me i.. hant enfant, je f ui11 un 
hon pere ; je ne demande pa5 mieux que 
de vous pardonner, fi vous voulez. vous 
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convertir. Je frappe a votre porte, ouvrez 
moi; ce malheur qui Yient de vous arri­

ver, & que vous croyez fi grand, ce n'eft 
rien en comparaifon des maux que Yous 
fouffrirez clans l'autre vie, fi vous ne de­

venez meilleur : ayez pitie de vous-meme, 

renoncez au peche, a VOS mauvaifes habi­
tudes ; devenez doux, charitable, aimez 

la priere, foyez jufl:e en vers les autres. J e 
vous avertis, je Yous donne le terns de vous 
corrig'er; mais bientot, vous n'aurez plus 

une minute; vous mourez, & alors je ne 

ferai pius pour vous un pere plein de ten• 

dreffe, mais un juge terrible. Vous pleu­

rez, Lady Charlotte. 

Lady C H A R L o T T E. 

Oui, ma Bonne: Dieu rn'a fouvent dit 
tout cela, & je n'ai jarnais voulu y faire 
attention. Je vous affure que je n'ai 
jarnais fait une grande faute fans en avoir 

ete tPunie dans la journee par quelque 

chagrin. 

·Madem. Bo N NE. 

C'efr figne que Dieu vous aime beau­
coup, ma chere amie : mais n'endurciffez 

pas votrc creur ; car apres avoir ete fi boa 



pour vous ; il deviendroit un juge terrible0 

Lady Spirituelle me demandoit tout - a­
l 'heure, fi c\ftoit une marque que Dieu etoit 
fache contre un homme,quand il lui envoyoit 
des malru:.urs : je viens de vous dire qu'il 
en envoyoit aux mechans pour Jes conver­
tir ; il en envoie auffi aux bons pour les 
corriger & pour les punir des fautes legerei 
qui leur ecbappent: & quelquefois auffi pour 
eprouver le-ur vertu, & leur donner occa­
fion d'etre meilleurs. Qi and on a tout cc 
que l'on fouhaite, il e-fl aife d'oublier Dieu; 
mais comme je vous l'ai di.t, quand on eft 
dans l 'affliction, & (JU'·on r-econnoi.t que 
Jes creatures ne peuvent nous fecourir, 
alors on a recours a Dieu. Je me fou­
viens, mes en fans, que quand j 'etois ~etite, 
j'avois un ma:itre d'ecriture bien mechant: 
il me grondoit t Yujours, quoique je m'appli­
quaffe de tout mon creur. Ce ma1tre, 
c ' etoit Jes verges dont Dieu fe fervoit pour 
punir mes fautes; quand je n'avois pa.s ere 
fag-e, je difois a moi-~eme, je ferai bien 
qu er llee tantot par Monfieur George, car 
c'etoit le nom de cet homme ; alors j e 
priois D ieu de fi bon creur, pour qu 1il 
:ad,oucit l'efpr it de ce terr ible homme. 
Qielquefois, Dieu ecoutoit ma priere ; mais 
le plus fou vent, j'etois punie ; j 'ecrivois 
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tout de travers , & alors, mon maitre fe 
plaignoit a Maman, & on me faifoit gar• 

der la maifon pendant que mes freurs al­

loient fe -promener. 

Lady SENSE
1
E. 

Et que faifiez-vous alors, ma Bonne? 

Madem. Bo N NE. 

Soµvent, ma chere, je pleurois comme 

une fotte, mais quelquefois auffi, j'offrois a 
Dieu cette mortification ; car je favols 

bien que fi j'etois innocente pour mon ecri­

ture, j'etois coupable pour quelque autre 

chofe que Maman ne favoit pas, & gu'elle 

auroit puni , fi elle ]'avoit fue. Lady 

Charlotte, vous n'avez pas <lit votre hi­

ftoire; mais il eft bien tard, ce fera pour 

la premiere fois. 

*4++4***+4444~4444444++ 
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~inzieme Journee. 

Madem. B o N NE. 

J' AI prom is a Lady Charlotte qwe nou,11 

comrnencerions par fon hiftoire. NoUB 
-illons done l'ecouter, s'il vous plait. 
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Lady CH A R L o T T E. 

11 y avoit un roi, nomme Balak, qui 
regnoit fur les Moabites. Ce prince, ayant 
appris que les lfraelites avoient battu tous 
Jes peuples qui s'etoient oppofes a leur paf­
fage, il eut beaucoup de crainte, & envoya 
chercher un prophete, nomme Balaam pour 
les maudire. Lorfque Balaam etoit en 
chemin, l'ange du Seigneur lui ferma le 
paifage. Balaam ne voyo it pas l'ange, mais 
l'aneife fur laquelle ii etoit monte , le 
voyoit, & el!e avoit p~ur de l'epee que 
l'ange tenoit a fa main. Balaam battoit 
fon aneife pour la faire avancer, mais cette 
pauvre bete fe coucha centre terre, & fon 
maitre etoit fi en colere, qu'il l'aifomoit a 
c@ups de batons. Alors D ieu permit gue 
cette aneffe parlat, & dit a Balaam: pour­
quoi me frappes-tu ? ne t'ai je pas bien 
fervi toute ma vie, & ne vois tu pas ce 
qui m'empeche de paffer? Balaam fut fort 
etonne d'entendre parler fon aneffe; mais 
ii le fut bien davantage , quand ii vit 
l'ange qui lui dit : fi cette pauvre bete 
avoit avance, je t'auro is cue; toutefois 
continue ton chemin, tu ne feras que ce 
qu'il plaira au Seigneur. Balaam etant 
arri ve, le roi dit: je vous pne de mau­
dire les lfraelites. Balaam lui repon.-



eit : pourquoi maudirai - je ce peuple ? 
Ma maledic1ion ne fervira de rien, pu1fque 

Dieu l'a beni. Toutefois, le roi mena 

Balaam en trois differens endroits; mais 

le propbete, au lieu de lui obeir, benit le 

peuple d'lfrael, & 'le roi Balak dit au pro­

phete, je ne t'ai pas fait venir pour benir 

ce peuple; ainfi, pui(que tu fais le con­

traire de ce que je veux, je ne te donnerai 

point les honneurs & les riche!fes que je 

t'avo is defiinees. Balaam, qui etoit un 

me~hant, dit au roi : ft vous pouv.ez en­

gager les Ifraelites a commettre quelque 

grand peche, certainement Dieu les mau-

d ' d ,, 
ira ; vous n avez one qu a envc ,yer vers 

eux les plus belles femm-e.s qui font parmi 

vous; ils en deviendront amoureux & Jes 

prend ron t pour fem mes ; or en ce la, ils 

comrnettront un peche, car Dieu leur a 

defendu de prendre des femmes etrangeres. 

Balak fuiv it ce mauva,s confe il ; & Jes 

Ifrael ites, oubliant le commanrlement du 

Seigneur , prirent ces femmes, qui leu.r 

£rent adorer leu1s idoles. Alors D ieu or­

donna a Moife de faire pend re tous 1es 

chefs des famille c; ; & Dieu lui -meme pu .. 

niifoit les coupablei, enfo rte qu'il en per,it 

vingt qu atre mille . Mais malgre ce cha­

t iment, il y eu t un homme affez mechant 
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pour mener clans fa tente une femme de 
Madian. Alers Phinees, fils du grand pretre 
Eleafar , tranfporte d'une fainte colere 
centre cet homme, qui fe mocquoit du 
Seigneur, prit fon epee, & tua cet homme 
& cette femme ; & cette action de jufiice 
fut fi agreable aDieu,qu'il pardonna au refie 
des coupables; mais en meme terns, il 
commanda a fon peuple de detruire tous 
Jes Madianites, parce qu'ils }es avoient 

I ' I 'h' engages a commettre e pee e. 

Lady SPIRIT u ELLE. 
Cela etoit bien terrible, pourtant , de 

detruire tout un peuple; peut - etre qu'ils 
n'avoient pas tous confenti a cette mau­
vaife action. 

Madem. Bo N NE. 

Dieu ne commande jamais rien qui ne 
Coit jufie, mes ·enfans. Dieu fit detrui1e 
non - feulement cette nation , mais aufli 
toutes ks autres qui demeuroient clans la 
terre promife, parce que ces peuples etoient 
extremement mechans, & qu'ils n'avoient 
pas profire du terns qu'il leur avoit donne 
pour fe cor riger. Dieu fe fert de tout 
pour punir ceux qui ne veulent pas fe 
convertir. Du temi de Nae, il fe fervit du 
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deluge. bu terns d'Abraham, ii fe fervit du 
feu qu'il fit tomber du ciel, pour punir 
Sodome & Gomorhe ; & clans le terns 
dont nous parlons, il fe fervit de l'epee des 
lfraelites. Dans d'autres terns, ii emploie 
la pefi:e, la famine, la mortalite des be­
fiiaux, Jes inondations, les trernblemens 
de terre, car il efi: le Tout - Puiffant: Jes 
elemens font toujours prets a lui obeir pour 
punir I-es pecheurs, & s'ils n'ont pas re­
cours a fa mifericorde, il faut qu'ils eprou­
vent fa jufi:ice. Dites-nous votre hifi:oire, . 
Mifs Molly. 

Lady MARY. 

Auparavant, ma Bonne, je vous prie de 
rne dire ce que c'efi: que Jes el~mens? 

Madem. BoNNE. 

II y a quatre elemens, mes enfans, fans 
lefquels l'homme ne pourroit v1vre. La 
terre, l' eau, l'air & le fet:1. 

Lady MARY. 

Si on vivoit clans un lieu ou ii ne fit 
pas froid ; on pourroit fe paffer de feu, 
ii n'y auroit qu'a manger du lait & des 
fruits. 

) 
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Madem. B o N N E. · 

Le feu qui e!l: un element, r1'eft pas feu­
lement le feu dont nous nous fervons pour 
nous chauffer, mais c'eft le Soleil qui 
echauffe toute la nature, qui fait croitre 
ks herbes & les plantes. Or les homrnes 
ne fauroient vivre fans ce feu, ~and 
je vous dis que c 'eft le Soleil , mes en­
fans, je ne fuis pas bien fore que Ies 
favans n'aient pas un autre feu elemen• 
taire , mais je ne fuis pas affez favante 
fur cet article, pour vous en parler. 

Mifs MOLLY. 

J'etois bien fotte, je n'avois jamais penfe 
que le Soleil fut un feu , quoique je fen­
tiffe fa chaleur. Mais clites-rnoi, s'il vqus 
plait, pourquoi le Soleil efr plus chaud en 
Ete qu'en Hiver, efr-ce qu'en Ete nous 
fommes plus proche de lui ? 

Madem. B o N N E. 

Tout au - contraire' ma chere, flOUS 

fommes plus eloi gnees du Soleil en Ete qu'en 
Hiver. Mais en Ere, i\ ,tombe plus droit 
fur nos tetes, & en Hiver, fes rayons ne 

nous 
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nous touchent que par le cote. Je vaia 
vous apprendre deux mots pour expliquer 
cela,. &. enfu-ite vous le faire comprendrc 
par un exemple. Mettez votre main jufte­
ment au ddfus de la chandelle, mais ne 
I' approchez pas trop p11es j car YOUS V0US 

bru--leriez .•. Eh bien, je dis que votre 
main efl: perpendiculairement fur la chan­
delle, c'efi:-a-dire, qu'elle ~ft droite deffus. 
Rewafquez que vous etes obligee de 1• 
tenir fort eloignee. Prefentement, mettez 
votre m.1;in a cote de la chandelle .•• ~ j~ 
di~ que votre main la regarde de cote, c'eft­
a •dire obliquement. Or rep-1arquez; quc 
vous pouvez approcher votr:e main beau­
coup plus pres, par le cote que par le haut: 
fa chaleur qui v-ief'lt de c:6te fraper votre ' 
main, efr beaucoup plus foible · quc celie 
qui vient I la frapper tout droit. Voila ce 
qui fait l'Hiver & l'Ete . . II ya pourtant un 
habile homme, qui pretcmd que le Soleil . 
n'efr pas chaud, & qu'il produit pourtari,fi 
la chaleur, mais c'eft encore m1e quefriea , 
qu 'il faut laiffer aux fa vans. 

Lady C H A R L o T T :e:. 

J'aimerois bien qu'il fit l'Ete pendan,t 
toute l'annee; Ies jours font plus lomg~, $t· 

Kk 
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plus beaux; on a le plaifir de fe promener. 

A quoi fert l'Hiver, jc vous prie ? _ II ne 

croit rien fur la terre, pendant ce terns. 

Mad em. B o N N E. 

Mais s'il n'y avoit point d'Hiver, il ne 
viendroit rien fur la terre pendant l'Ete. 

Dieu a tellement arrange le Monde, mes 

enfans, qu'il n'y a pas une feule chofe in­

utile; & fi les chofes que Dieu a reglees, 

fe derangeoient, tout le monde periroit. 

N'avez - vous jamais vu du bled, mes 

enfans? 

Lady CH AR Lo TT E. 

Oui, ma Bonne, j' en ai vu a la cam­

pagne. 

Madem. Bo N NE. 

Eh bien, mes enfans, examinons com­

ment ce bled cro1t. On le jette clans la 

terre en - grains, & on fait cela un peu 

avant l'Hiver, dans le terns des pluies qui 

ne manquent jamais dans cette faifon • 

Alers le grain de bled fe pourit, & il en 

fort un petit brin d'herbe; mais fi cette 

her be fortoit d'abord bien grande, elle n'au­

roit pas a!fez de force: le froid de l'Hiver 
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vient qui l'enfonce clans la terre, & l'em­

pech~ de fortir, afin gu'elle a1t le terns de 

fe nourir. Si apres l'Hiver, l'Ete venoit 

tout cie fuite, cet herbe feroit fechee tout 

d'un coup, & n'auro~t pas le terns de cro1-

tre. Qi'a fait le bon Dieu? ii a mis le 

Printems qui n'eft ni chaud ni froid, entre 

l'Hiver & l'Ete; pendant le Printems, 

l'herbe qui renferme le bled, grandit tout 

a fon aife. II fe forme au bout de cette 

herbe, quaritite de petites chambres, & clans 

cbaque chambre, il y a un grain cle bled 

qui groffit petit•a•petit, jufqu'a ce qu'il foit 

a!fez gros. Alors viennent !es grandes 

chaleurs qui le meuriffent. II change de 

couleur; car jJ etoit vert, & il devient 

jaune. Chaque grain de bled eft environne 

d'une petite peau qui eit jaune, comme je 

viens de vous le dire; il eft dur, mais fous 

ce.tte peau, on trouve une petite chofe 

blanche comme la neige: on la met entre 

deux pierres, pour la reduire en pouffiere, 

& cette pouffiere blanche, c'eft la farine 

avec laquelle on fait le pain. 

Lady SPIRIT u EL LE. 

J'ai mange le pain jufqu'a prefent, fans 

favoir comment il venoit, & fans penfer a 
I 
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toutes les precautions que Dieu a pris, pour 
me le donner; vraiment, ma Bonne, cda 
t fr admirable. L'Ete prochain, quaad j'irai 
a la campagne, j'examinerai toutes ces 
merveilles; cela m'amafera beaucoup. 

Madem. B o N N E. 

Mais cela doit faire autre chofe que <le 
vous amufer, ma chere enfant. 

Lady SPIRIT u ELLE. 

Qloi done, ma Bonne ? 

Madem. Bo N NE. 

N'admirez-vous pas la fageffe de Dicu, 
qui a arrange toutes Jes faifo ns, precifement 
comme il faut, pour fa ire venir re b1~d? 
N 'admirez-vous pas fa bontJ, qui a fait 
t out cela pour Jes hommes, & pour vous 
en particulier ? Ne remerciez-vous pas ce 
bon pere ? En voyant cette grande quan­
ti t~ d'hommes qui travaillent comme des 
chevaux, a l'ardeur du Soleil, ne direz­
v ous pas en vous meme: la providence de 
D ieu eft grande, d'avoi r fa it des riches ~ 
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cles pauvres; fans cela, ft je voulois du pain, 

il faudroit que je travaillalfe avec ces pau­

vres gens? Vous penferez encore, ces pau­

vres gens ont bien de la peine pour me 

nourir; ne ferois-je pas bien mechante, fi 

je les maltraitois, fi je les meprifois, parce 

qu'ils font pauvres? 

Lady SEN s E' E. 

Voila bien dequoi s'amufer, & profiter 

a la campagne, ma Bonne; je voudrois 

que quelques dames que je connois, fuffent 

a notre le¥on; elles di{ent gu'elles s'en­

nuient, q4and elles font toute feules, vous 

leur apprendriez a s:occu·per pour plufieurs 

femaines. 

Madem. B o N NE. 

Oh ! je vous alfure, me~ enfans, qu'il y 

auroit dequoi s'occuper toute fa vie, fi on 

vouloit examiner toutes les reuvres de Dieu 

dans la nature. Mais vous baillez, Lady 

Mary; la le~on a ete bien ferieufe pour 

vous; pour VOU£ reveiller, j'ai en vie de YOUS 

faire un conte. 
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Lady MARY. 

Je ne m•ennuie pas, je vous affure, ma 
Bonne. Je veux auffi examiner le bled 
quand il vient; mais fi vous voulez nous 
dire un conte, je vous avoue quc cela me. 
fera bien plaifir. 

Madem. B o N N-'E. 

Volar.tiers, ma chere. 11 y avoit un jour 
Ull feigneur & une dam~ qui etoient maries 
depuis plufieurs annees, fans avoir d'en­
fans: _iis croyoient qu'il ne leur manquoit 
que cela pour etre heureux, car ils etoient 
riches & efiimes de tout le monde. A la 
fin, ils eurent une fille, & toutes les fees 
.qui etoient dans le pai:s, vinrent a fan ba-
teme, pour lui faire des dons. L'une <lit, 
qu'elle feroit belle comme un ange; l'au­
tre, q 'dle danferoit a ravir; une troifieme, 
qu'elle ne feroit jamais malade; une qua­
t rieme, qu'dle auroit beaucoup d'efp1it. 
La mere etoit bien joyeufe de tous les dons 
()<\:! 'on fa ifoit a fa fille; belle, fpirit_uelle~ 
une honne fa nte, des talens. Qy'efi-ce 
q~lon pouvoit donner de mieux a cet en­
fan t P qu' on nommoit Joliette. On fe mit 
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a table pour fe divertir; mais lorfqu'on eut 

a moitie Couper, on vint dire au pere de 

Joliette que la reine des fees, qui pa-ffoit 

par-la, vouloit entrer. Toutes les fees fe 

leverent pour aller au devant de leur reine; 

mais elle avoit un vifage fi fevere, qu'elle 

les fit toutes trembler. Mes fceurs, dit­

elle, lorfqu'elle fut affife, efi:-ce ainfi que 

vous employez le pouvoir que vous avez 

re~u .du Ciel? Pas une de vous n'avez penfe 

a douer 7oliette d'un hon cceur, d'incli­

nations vertueufes. J e vais tac her de re­

med ier au mal que vous lui avez fait; je la 

doue d'etre muette jufqu'a l'age de vingt 

ans ? plut-a-Dieu qu'il fut en mon pouvoir 

-<le lui oter abfolument l'ufage de la langue. 

En meme terns, la fee difparut, & laiffa le 

pere & Ia mere de Joliette clans le plus 

grand defefpoir du monde ; car ils ne con• 

cevoient ri:en de plus trifl:e, qu·e d'avoir une 

fille muette. Cependant Joliette devenoit 

charmante; el!e s-' effor'roit de parler quand 

elle eut deux ans, & l'on connoiffoit par fes 

petits geftes, qu'elle entendoit tout ce qu'on 

lui difoit, & qu'elle mouroit d'envie -de re­
pondre. On lui donna toutes fortes de 

maitres, & elle apprenoit avec une promp­

ti tude [urprenan~e: elle avoit tant d'efprit, 
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qu'elle fe faifoit entendre par gcH:es, & ren­
doit compte a fa mere, de tout ce qu'elle 
voyoit, ou entendoit. D'abord, on admi­
roit cela, mais le pere qui etoit un homme 
de hon fens, dit a fa femme: ma chere, 
vous laiffez prendre une mauvaife habitude 
a Joliette; c' efi un petit efpion. Qy'avons­
nous befoin de favoir tout ce qui fe fait dans 
la ville; on ne fe mefie pas d'elle, parce 
qu'elle dl: un enfant, & qµ'on fait qu'elie 
ne peut pas parler, & elle vous fait favoir 
tout ce qu'elle entend: il faut la corriger 
de ce defaut, il n'y a rien de . plus vilain 
que d'etre une rapporteufe. 

La mere qui idolatroit Joliette, & qui 
etoit naturellement curieufe, dit a fon mari 
qu'il n'aimoit pas cette pauvre enfant, parce 
qu'elle avoit le defaut d'etre rnuette; qu 'elle 
etoit deja affez malheureufe avec fon infir­
rnite, & qu'elle ne pouvoit fe refoudre a la 
rendre enc~re plus miferable en la contre­
difant. Le mari, qui ne fe paya pas de 
ccs mauvaifes raifons, prit J oliette en par­
ticulier, & lui dit: ma chere enfant, vous 
me chagrinez. La bonne fee qui vous a 
ren du muette, avoit fans doute prevu que 
vous feriez une rapporteufe; mais a quoi cela 
fcrt-il que vous ne puiffiez parler, puifque 
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vous vous faites entendre par fignes? favez­

vous ce qu'il arrivefa? vous vous ferez ha"ir 

de tout le monde; on vous fuira comme fi 

vous aviez la pefie, & on aura raifon, car 

vous cauferez plus de mal que cette affreufe 

maladie. Un rapporteur brouille tout le 

monde, & caufe des maux epouvantables: 

pour moi, fi vous ne vous corrigez pas, je 

fouhaiterois de tout mon creur, que vous 

fuffiez . auffi aveugle & fourde. 'Joliette 

n'etoit pas mechante; c'etoit par etourderie , 

qu'elle decouvroit ce qu'elle av oit vu; ainfi, 

elle lui promit par figne, qu'elle fe corri­

gcroit. Elle en avoit intention, mais deux 

OU trois jours apres, elle entencit une dame, 

qui fe mocquoit d'une de fes amies: elle 

favoit ecrire alors, & elle mit fur un papier 

..cc qu' elle avoit entendu. E lle avoit ecrit 

ce tte converfati on avec tant d'efprit,.que fa 

mere ne put s'empecher de rire de t:e qu'il 

y avoit de plaifant, & d' admirer le frile de 

fa fil le. 'j-oliettt avoit -~le- la vani te: elle fut 

fi co11 tente des louanges que fa mere lui 

donn a, qu'ell e ecri voit tou t ce qui fe pa{foit 

devant el1e. C e que fo n pere lui avoit pre• 

di t arri va ; elle fe fit ha'ir de tout le monde. 

On fe cachoit d'elle, on parloit bas quand 

elle entro it, & on craignoi t de fe trouver 
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dans les a/Tern blees dont elle etoit priee. 
Malhcureufement pour elle, fon pere mou­
rut, quand elle n'avoit que douze ans; & 
perfonne ne lui faifant plus honte de fon de­
faut, elle prit une telle habitude de rapporter, 
qu'elJe le faifoit meme fans y penfer; elle 
paffoit route la journee a efpionner Jes do­
rnefiiques qui la hai'IToient comme Ia mort: 
fi elle etoit clans un jardin, elle faifoit fem­
blant de dormir pour entendre Jes difcours 
de ceux qui fe promenoient. Mais comme 
plufieurs parloient a la fois, & qu'elle n'a­
voit pas affez de memoire pour retenir ce 
que l'on difoit, elle faifoit dire aux uns ce 
que Jes autres avoient dit; elle ecrivoit le 
commencement d' un difcours, fans en en­
tendre la .fin, ou la fin, fans en favoir le 
commencement. Il n'y avoit pas de fe­
maine, qu'il n'y eut vingt tracafferies, ou 
querelles clans la ville, & quand on venoit a examiner d'ou venoient ces bruits, on de­
couvroit, que eel a provenoit des ra pports de 
Joliette. Elle brouilla fa mere avec toutes fes 
amies, & fit battre trois ou quatre perfonnes. 

Cela dura jufqu'aujour, ou elle eut vingt 
ans; elle attendo1t ce jour avec une grande 

__.-Hnpatience, pour parler tout a fon aife : il 
vint enfin, & la reine des fees-, fe prefen-

, .. 
;: 
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tant devant elle, lui dit : ]oliette, .avant de 

vous rendre l'ufage de la parole, dont cer­

tainement vous en abu(erez; je vais vous 

faire voir tousles maux que vous avez cau(e 

par vos rapports. En meme terns, clle Jui 

prefenta un miroir; & elle y vit un homme 

fuivi de trois enfans, qui demandoient Pau­

mone avec leur pere. J e ne connois pas 

.cet homme, dit ]oliette, qui parloit pour 

la premiere fois; quel mal lui ai -je caure? 

Cet homme etoit une riche marchand, Jui 

repondit la fee; il avoit clans fon magafin 

beaucoup de marchandifes; mais il man­

quoit d'argent comptant. Cet homme vint 

emprunter une fomme a votre pere, pour 

payer une lettre de change; vous ecoutiez 

a la porte du cabinet, & vous fires conno:itre 

la fituation de ce marchand a plufieurs per­

fonnes a qui il dcvoit de l'argent; cela lui 

fit perdre fon credit, tout le monde voulut 

etre paye, & la juftice s'etant melee de cette 

affaire, le pauvre homme & fes enfans font 

reduits a l'aumone depuis neuf ans. Ah, 

mon Dieu~ Madame ! <lit ]oliette, je fuis au 

defefpoir d'avoir commis ce crime; mais je 

fuis riche, je veux reparer le mal que j'ai fait 

en rendant a cet homme le bien que je lui 

ai fait perd~e par mon imprudence. 

' . 
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A pres eel a, Joliette vit une belle femme 
dans une chambre, dont Jes fenetres etoient 
garnies de grilles de fer; elle et-oit couchee 
fur de la paille, ayant une cruche d 'eau, & 
un morceau de pain a cote d'elle; fes grands 
cheveux noirs tomboient fur fes epaules, & 
fon vifage etoit baigne de fes larmes. Ah, 
rnon Dieu ! dit Joliette, je connois cette 
dame; fon mari l'a menee en France de­
puis deux ans, & il a ecrit qu'elle etoit 
morte; feroit- il bien poffible que je fufle la 
caufe de l'affreufe fituation de cette dame ? 
Oui, Jollettc, reprit la fee ; mais ce qu'il 
y a de plus terrible, c'efi que vous etesen­
core la caufe de la mort d'un homme que 
le mari de cette dame a tue. V ous fouve­
nez-vous qu'un foir, etant clans un jardin, 
fur un bane, vous fites femblant de dormir, 
pour entendre ce que difoient ces deux pcr­
fonne$; vous comprites par leurs dilcours, 
qu'ils s'aimoient, & vous le fi.tes fav-oir a 
toute la ville. Ce bruit vint ju(qu'aux oreilles 
du mari de cette dame, qui efi: un homme 
fort jaloux; ii tua ce cavalier, & ~ mene 
cette dame en France; ii Fa fait paffer pour 
morte, afin de pouvoir Ia tourmeoter plus 
!ongtems; cependant, cette pauvre dame 
ctoit innocente. Le gentil-homme lui par-

loit 
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loit de l'amour qu'il avoit pour une de fes 
coufines qu'il vouloit epoufer; mais com me ~ ils parloient bas, vous n'avez entendu que la moitie de leur converfation que VOUS avez ecrite, & eel a a caufe ces horribles malheurs. 
Ah· !_ s'ecria ;oliette, je fuis une m alheu­
reufe, je ne meritc pas· de voir le j our. 
Attendez a vous condamner, que vous ayez connu tous VOS crimes, lui dit la fee. Re­gardez' cet homme couche dans ce cachot 
couvert de chaines; vous avez decouvert une converfation fort innocente, que tenoit 
cet homme, & comme vous ne 1'aviez ecou­tee qu'a moitie, vous avez cru entendre qu'il etoit d'intelligence avec les ennemis du roi . 
Un jeune etourdi fort mechant homme, • une 
femme auffi babillarde que vous, qui n'ai­moit p.as ce pauvre homme qui efiprifonnier, I I I & I 1 ont repete augmente ce que vous eur aviez fait entendre de cet homme; ils l'ont -r fait mettre daris ce cac~ot, d'ou il ne fortira 
.que pour alfommer le rapporteur a coup de b atons, & YOUS traiter- comme la derniere 
des femmes, fi jamais i1 vous rencontre. 
A pres cela,la fee montra a 'Joliette une quan-tite de domefi:iques fur le pave & manquant 
de pain, des amis brouilles, des maris 1e-pa· es de leurs femmes; des enfans ·desheri-

ToM, II. L l 
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tes par leurs peres, & tout cela, a caufe de 
ces rapports. Joliette etoit inconfolable, & 
promit de fe corriger. Yous etes trop vieille 
pour YOUS corriger, lui "dit la fee: des de­
fauts qu'on a nouris jufqu'a vingt ans, ne fe 
corrigent pas apres cela, quand on le veut; 
je ne fais qu'un remede a ce mal; c'eft 
d'etre aveugle, fourde & muette, pendant 
dix ans, & de paffer tout ce terns a reflechir 
fur les malheurs que vous avez caufe. 
Joliette 11'eut pas le courage de confentir a 
un rem~de qui lui paroi.lfoit fi terrible; elle 
promit pourtant, de ne rien epargner pour 
devenir filencieufe; mais la fee lui tourna 
le dos fans vouloir l'ecouter; c-ar elle favoit 
bien, que fi elle avoit eu une vraie envie de 
fe corriger ; elle en auroit pris Jes moy~ns. 
Le Monde efi plein de ces fortes de gens, 

I qui dife1!t : je fuis bien fachee d'etre gour­
mande, colere, menteufe; je fouhaiterois 
de tout mon cceur de me corriger. lls . 
mentent alfurement, car fi on leur dit, pour 
corriger votre gourmandife, il faut ne jamais 
manger hors de vos repas, & re!ler toujours 
fur votre appetit quand YOUS fopfez_de table. 
Pour vous guerir de votre co!ere, il faut 
vous impofer une bonne penitence, ·toutei 
les fois quc vous vo~s emporterez, Si, 



dis-je, on Ieur dit, qe fe fervir de ces mo­
yens, ils repondent, cela efl trop difficile. 
C'efr-a-dire, qu'ils voudroient que Dieu fit 
un miradepour Jes corriger tout-d'un-coup, 
fans qu'il leur en cofitat aucune peine. 
Voila pnf(:ifement, com me penfoit Joliette; 
mais avec cette faulfe bonne volonte, on ne 
fe corrige de rien. Comme elle etoit dete-
11-ee de toutes les perfonnes qui la connoif­
foient, rpalgre fon efprit, fa beaute & -fes 
talens, elle refolut d'aller demeurer dans un 
autre pa1s. Elle vendit done tout fon bien, 
& partit avec fa fotte mere. Elles arriverent 
dans une grande ville, ou l'on fut d'abord 
chartne de Joliette. PJufieurs feigneur$ la 
demanderent en mariage, & elle eq choifit 
un, qu'elle aimoit paffionnement. Elle vecut 
un an fort heureufe avec Iui. Comme la 
ville clans laquelte elle demeuroit, etoit bien 
grande, on ne connut pas fitot qu'elle etoit 
une rapporteufe, parce qu'elle voyoit beau- .,, 
coup de gens, qui ne fe connoiffoient pas 
les uns _&. Jes autres. Un jour, apres fol1-
per, fol) mari parloit de plufieurs perfonnes, 
& il vint a dire, qu'un tel feig_neur n'etoit 

/ pas un fort honnete homme, parce qu'il Iui 
avoit vu faire plu!ieurs mauvaifes aclions ... 
_D~ux jours apres, Joliette etant dans une 
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grande mafquerad~ un homme couvert 
d'un Domino, la pria de danfer, & vint en­
foite s'affeoir aupres d'elle. Comme eJle 
parloit bien, il s'amufa beaucoup de fa con­
verfation d'autant plus qu'elle favoit toutes 
Jes hifi:oires fcandaleufes de la ville, & qu'elle 
les racontoit avec beaucoup d'efprit. La 
femme du feigneur, dont fon mari lui avoit 
parle, vint a danfer, & ]oliette dit a ce 
mafque, qui avoit u11 Domino: cette femme 
efi: fort aimable; c'efi bien dommage qu'elle 
foit mariee a un mal - honnete homme. 
Connoiffez-vous le mari dont vous parlez 
fi mal, Jui demanda le mafque? Non, re­
pondit ]oliette, mais mon mari qui le con­
noit parfaitement, m'a raconte plufieurs vi­
laines hifioires qui font fur fon compte; & 
tout de fuite, Joliette raconta ces hifioires, 
qu'elle augmenta felon la mauvaife habitude 
qu'elle avoit prife, afin d'avoir occafion de 
faire briller fon efprit. Le mafque l'ecouta 
tres-attentivement, & elle etoit fort aife de 
}'attention qu'il Jui donnoit, parce qu'elle 
penfoit qu.,il l'admiroit. ~and elle eut 
fini, il fe leva, & un qu_art-d'heure apres, 

; on vint dire a 'Joliette, que fan mari fe mou­
roit, parce qu'il s'etoit hattu contre un 
homme auquel il avoit ote la reputation. 
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Joliette courut toute en pleurs, au lieu ou 
etoit fon mari, qui n'avoit plus qu'un quart­
d'heure a vivre. Retirez-vous, mauvaife 
creature, lui dit cet homme mourant; c'efl: 
votre langue & vos rapports, qui m'otent la 
yie : & peu de terns apres, il expfra. Jo• 
liette, qui l'aimoit a la folie, le voyant 
rnort, fe jetta toute furieufe fur fon epee, & 
fe . la paffa au travers du corps. Sa mere 
qui vit cet horrible fpetl:acle, en fut fi faifie, 
qu'elle en tomba malade de chagrin, & 
mourut auffi en maudiff:mt fa curiofite, & 
la forte complaifance qu'elle avoit eue pour 
fa fille, dont elle avoit caufe la perte. 

Lady S P I R I T u E L L E. 

II faut avouer que cette Joliette etoit une 
mechante creature. 

Madem. Bo N NE. 

Point du tout, ma chere; c'etoit une fiIJe 
etourdie, qui avoit beaucoup de vanire, qui 
vouloit montrer fon efprit't & qui eut ete 
une fort bonne fille, fi fa Mama'.n lui avoit 
donne le fouet Ia premiere fois qu'elle fit 
un rapport. 

,, 
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Lady SPIRIT u ELLE. 

Mon Dieu ! ma Bonne, vous me faites 

!rembler, j'ai de la vanite comme ]cliette, 

Je veux montrer de l'e( prit en toutes fortes 

d'occafions, & je fuis fort etourdie; fi j'al­

loii comme elJe, caufer de fi grands mal­

heurs ! 
Madem. B o N NE. 

Vous avez un bon remede, ma chere 

amie; il faut devenir fourde, aveugle, & 
muette. 

·. Lady M A R Y. ~ 

V•i.s cela eft_ bien terrible, ma Bonne. 

Madem. B o N N E. 

N~m, Mefdames, cela n'efr pas auffi 

terrible que vous le croyez. Qyand vous 

vous trouvez clans une compagnie ou l'on 

parle mal du prochain, devenez fourde, 1 

c'efr-a-dire, n'ecoutez point ces mauvaii 

difcoars; & fi vous ne pouvez pas vous em­

pecher de les entendre, foyez muette au 

fortir de cette compagnie, c'efi-a-dire, ne 

repetez jamais ce q_ue vous avez entendu. 

JI faut auffi fermer lcs yeux fu1 les actions 

oe vocre prochain. Yous voyez, combien 

cela eft de confequence. J'aimerois mieu-x 
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v.i~re clans une foret avec des voleurs, qu'avec une rapporteufe; je me mefierois des voleurs, mais comment fe garder d'une pcrfonne qu'on croit fon amie, a laguelle on n'a ja­mais fait de ma], & qui a tous momens, peut vous expofer aux plus grands malh eurs, par fon indifcretion? Je vous avoue, M es­
dames, que fi j'avois remarque qu'aucune de vous rapportat ce qui fe dit ici, je la chaf­ferois de la compagnie avec ignominie. Mais, mes enfans, je m'appen;ois, qu'il eft deja bien tard, nous nous fomm es amufees a parler, & je crains que nous n'ayons pas le terns de <lire nos hifioires. Difons'un mot de la Geographie. Lady Smfee, qu elles font !es principales rivieres cl' Angleterre? 

Lady S E N s E' E. 

La Tami(e, qui efl: au Sud-Efl:, & qui a fon embquchure a l'Efl: clans le grand Ocean: elle paffe a Londres. La Saverne, qui a fa fource clans Ja principaute de G alles, & qui a fon embouchure au .Nord-Eil: de ~Angleterre, & qui efl: compofee de deux rivie res qui fe joiinent; la Trente, qui vient du cote du Sud, & l'Oufe, qui vie!1t du cote du Nord. 
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Lady MAR. Y. 

Qy.'e!l--ce qu'une embouchure, & une 

fource, ma Bonne? Je n'entends pas ces 

deux mots-la. 

Madem. Bo N N .E. . 

~- On appelle fource d'une riviefe l'endroit 

~u . elle commence; & emboucihurn, l'en­

droit OU elle fe jette clans Ia .mer, OU dans 

une autre riviere. Continuez, 'Lady Sen/Ee. 

Lady SE N s E' E. 

,· 'La riviere de Twede fepare l' Angleterre 

de l'Ecoffc, auffi bien que le mont Cheviot. 

· ·- · ·Madem. Bo N N E. -

II vous refle a apprendre Jes noms des 

cinquante-deux provinces de l' Angleterre, 

Jes caps, les ·golphes & les iles; mais vous 

· avez toutes la Geographie de Monfieur Pa­

Jairet, ainfi, vous aurez la bonte de l'ap­

prendre vous-memes. · Adieu, mes enfans.. 

Fin du facond Tomt. 
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